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Bacchumque vocant, Bromiumque, Lyæumque, 

Ignigenamque, ſatumque iterum, ſolumque bimatrem. 

Additur his Nyſeusque, indetonſusque Thyoneus, 

Et cum Lenæo genialis conſtor uva, 

Nyctileusque, Eleleusque parens, & Izechus, & Evan : 

Et quæ, præterea per Graias plurima gentes 

Nomina, Liber, habes. Tibi enim inconſumpta juventas, 

Tu puer zteraus, tu formoſiſſimus alto 

2 cœlo: tibi, cum ſine cornibus adſtas, 
irgineum caput eſt: Oriens tibi victus, aduſque 

Decolor extremo quæ cingitur India Gange. 

Penthea tu, venerande, bipenniferumque Lycurgum 

Sacrilegos mactas; Tyrrhenaque mittis in æquor 

Corpora. Tu bijugum pictis inſignia frænis 

Colla premis lyncum: Bacchæ Satyrique ſequuntur: 

Quique ſenex ferula titubantes ebrius artus 

Suſtinet; & pando non fortiter hæret aſello. 

Quacunque ingrederis, clamor juvenilis, & una 

Fœmineæ voces, impulſaque tympana palmis, 

Concavaque æra ſonant, longoque foramine buxus. 

Pacatus mitisque, rogant Brittannides, adſis. 


Ovi. Metam. l. iv. 
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Obſervation Preliminaire. 


Ct tres-petit ouvrage écrit il y 
a pluſieurs mois eſt preſente ſans 
changemens. On n'imaginoit pas 
alors que l'adverſitè eiit rendu les 
Anglois auſſi raiſonnables qu'on les 
trouve. On ne croyoit pas que les 
Francois, convaincus enfin de tous 
leurs avantages, euſſent montrè une 
complaiſance que la ſageſſe avoue 
autant que la politique. Les prin- 
cipes de Vauteur lui deviennent plus 
chers par ſon erreur meme; & s'il 
doit ſe feliciter de quelque choſe, ce 
ſera d'avoir vu Vaurore d'un beau 
fiecle, & de s'ëtre trompe. 
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P. 21, a Pavant-derniere ligne, moin, liſez moins, 

P. 40, dans la note, Avenet, liſez Awenay. 

P. 83, a la premiere ligne, on &vitoit ſculement de la charger, 
liſez „on évitoit ſeulement, à L'eremple des der- 
niers, de la charger, & c. &c. 
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A Monſieur VIS PRE. 


..... JE ne repeterai point ce qu'on a 
pu vous dire ſur Vanciennete des vignes en 


Angleterre, ni comment ſous Probus on 
les introduifit dans la province d'Hampfhire 


ou leur date eſt la meme que dans votre 
pays bien plus favorable à la culture des 
vignobles. Cette Epoque, preſque auſſi 
interefſante que celle de Bacchus dans la 
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31 
Grece, on Va ſi bien conſervee, que le pre- 
mier champ qui produiſit des vignes près 
de Baſingſtoke s' eſt toujours appele depuis 
The Vine (La Vigne) par excellence. Preſque 
tous les antiquaires, Camden a la tète, con- 
viennent de ce fait. Les vignobles ſe mul- 
tiplierent, ils ſe repandirent meme dans les 
provinces interieures long-tems avant l'in- 
vaſion des Normands. Contens d'ameliorer 
les vergers ſauvages des Saxons, ces vain- 
queurs apporterent les pommiers des meil- 


| leures eſpeces dans leurs conquetes ; & les 


comtes de Devon, de Sommerſet, de Glo's- 
ter, ceux de Wor'ſter, & d'Hereford, les vi- 
rent proſperer: ils y produiſent à la verite 
du cidre qui reſſemble beaucoup plus a 
celui de Bretagne qu'au cidre de la Vallée 
d'Auge & du Cotentin, a ce cidre gras & 
fumenx dont on fait une eau-de-vie, qui ſe 
joint à cet article Enorme de contrebande 
connu du peuple ſous le nom de Moonſhine, 
& peut- tre impoſſible a detruire ſur la còte 
mèridionale du royaume. 


dl 


Des gens fort inſtruits pretendent que 


toutes les fois qu'il eſt parle de vignobles 
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& de vin dans Vancienne hiftoire d'Angle- 
terre, il faut toujours entendre des champs 
de pommiers, & du cidre. Je ſais qu' alors 
on donnoit ſouvent le nom de vin au cidre, 
& que cette denomination également uſi- 
tee en Normandie, devint plus commune 
en Angleterre après la conquète. Par ex- 
emple, le Denombrement de Guillaume 
{ Domeſday- Book fait mention de fix ar- 
pennees de vignoble 4 Raleigh en Eſſex, 
qui dans les bonnes annees rendoient vingt 
muids de vin. Je me perſuaderai fi Ion 
veut que ce vin-la n' toit que du cidre. Je 


croirai la meme choſe du vignoble de Ren- 


ham dans le Norfolk, qui fourniſfoit la table 
d'Edouard Premier. Mais je voudrois en 
meme tems que l'on m'apprit quelles furent, 
avant la conquete, les grappes* preſſees par 
les Saxons dans le mois d' octobre, appele 
Win monath, comme ils nommoient les 
autres mois d'apres les travaux ruſtiques 
qui partageoient leur annde. Les ſavans 
qui pretendent que ces grappes Ctoient celles 
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* Je me ſers du mot grappes d'après Bailey dans fon 
Dictionnaire Etymologique. 
By 
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du groſelier & du ſureau, ajoutent que les 
raiſins n'en faiſoient point partie: a les en- 
tendre ce pays n'eut jamais de vignes; ils 
vous prouveront mème que leur culture y 
fut toujours impraticable. Vous croyez 
d'après I hiſtoire & votre experience que les 
habitans de VAngleterre, a Vexemple des 
anciens Bretons, cultivoient des vignobles 
lorſqu'ils furent ſubjugues par les Nor- 
mands; j'olerati le croire avec vous. 


Guillaume, qui ordonnoit aux Anglois 
vaincus, depouilles, d'apprendre le patois 
frangois, & de ſe coucher a huit heures du 
ſoir, qui detruiſit trente- ſix villages au bord 
de la Manche pour ſe former un emplace- 
ment digne d'un conquerant, dans lequel 
il put chaſſer des bètes fauves & debar- 
quer ſes troupes à ſon aiſe, Guillaume ne 
preſcrivit point a ſes nouveaux ſujets dar- 
racher leurs vignes. Ce deſtructeur fon- 


doit des monaſteres, il dut reſpecter au 


moins les vignes qui ſe trouvoient dans 
les enclos facres. En effet preſque tous 
tes vignobles Etoient alors cultives par des 
moines : le vin du cru leur ſervoit 4 
dire la meſſe, ceElebree en Angleterre plus 


1 
de quatre cens ans avant larrivée des Nor- 
mands. C'etoit fans doute la plus petite 
partie ; le reſte on le vendoit aux cures pour 
le meme uſage, & aux riches qui vouloient 
$'enivrer après la meſſe. Il eſt important 
d'obſerver ici que TEgliſe d' Angleterre 
 n'tprouva jamais la deplorable neceflite de 
celle de Norvege, a laquelle le Pape Inno- 
cent Huit fut oblige en 1490 daccorder 
Vexemption du vin, lui permettant de fe 
ſervir d'hydromel dans le faint facrifice. 
Les Norvegiens alleguoient que Vexces du 
froid faiſoit aigrir & tourner le vin dans 
leur pays: le Saint Pere content de cette 
phyſique, donna fa diſpenſe & ſa bene- 
diction. Les Anglois n'avoient aucun beſoin 
de la premiere, puiſque la plupart de leurs 
moines Etoient vignerons, & que la cul- 
ture des vignes adoptee dans la ſuite par 
leurs barons, occupoit encore pluſieurs diſ- 
tricts, ſur-tout dans les provinces du midi. 


Je conviendrai que tous les vins de ces 
vignobles reſſembloient aſſez à du vinaigre. 
Les terreins pour la plipart etoient aufli 
mal choiſis que les expoſitions. Nulle re- 
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cherche dans les plants, nulle methode dans 
les plantations dirigees par une routine 
groſſiere, & ſouvent abſurde. Il a fallu des 
ſiecles de mepriſes & d'obſeryations, de 
travaux & d' experiences, pour amener L'art 
de cultiver la terre, & l'une de ſes plus 
nobles productions, au degre qui nous 
ctonne aujourd'hui. Ajoutez que Vart auſſi 
neceſſaire de preſſer les raiſins, n'<toit gueres 
mieux connu que celui de donner du corps, 
de la couleur & du goùt à la liqueur gene= 
reuſe quils renferment. Les mèmes de- 
fauts regnoient en France. Ce n'eſt pas 


| que les vins de ce royaume n'euſlent alors 
1 ſur les vins d' Angleterre une preeminence 
1 qui permet a peine la comparaiſon, & dont 
' la duree ſera celle des tems. Cette loi de la 
| nature aucun art ne peut la changer; vous 


ww la retrouvez m&me dans la theorie des 
f | glaces progreſſives, dans ce ſy{teme dont 
1 la ſublime vraiſemblance entrainera tou- 
Ji jours ceux qui etudient la terre. Mais a 
if Vepoque ou je remonte, nos meilleurs vins 
eux-memes ne valoient pas grand' choſe : 
i ils Etoient preſque tous Epais, acerbes & 
0 lourds. La ſcience conſiſtoit a corriger 


WY 
leur verdeur. Pour y parvenir on les ap- 
pretoit, a Vexemple des anciens, avec du 
miel qui tenoit lieu de ſucre. Enſuite, 
admirez le golit de nos peres ; on les but 
Epices, en mangeant du pain-d'epice, frian- 
diſe qui fut en honneur chez les Frangois 
Juſqu'au regne de Louis Treize, long-tems 
apres la mode des vins epices. Les hiſto- 
riens conviennent unanimement que ce 
prince, de dure & chaſte memoire, eſt celui 
de tous les rois de France qui aima davan- 
tage le pain-d'ẽpice dont le goũt devint 
Epicemique ſous ſon regne. La nation 
angloiſe, qui ramaſſe ſoigneuſement toutes 
les modes de France, adopta celle-ei 
avec d' autant plus d'ardeur qu'il toit queſ- 
tion de manger. Tous les états, tous les 
ordres la ſuivirent. Les membres des deux 
Maiſons n'allerent plus au parlement ſans 
croquet dans leurs poches; le nom meme 
de Parlement en eſt reſté aux feuilles de 
cette patiſſerie devenue fi vulgaire. Les 
loix de ce tems-1a fe ſont donc faites en 
mangeant du pain-d'epice, comme . nous 
avons vu toutes celles que l'on a fi ſage- 
ment accumulees contre VAmerique fe 
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faire de nos jours en mangeant des Sand- 
wich, A la verite ceux- ci s adaptent beau- 
coup mieux au Bourgogne, au Clairet, au 
vin d'o Porto : ils prouvent au moins 
Favancement du gotit, deshonore jadis par 

le mElange du croquet & des vins Epices, 


Foubliois de vous dire, que nos aieux, non 
contens deEpicer, faiſoient encore chauffer 
les piteux breuvages auxquels ils donnoient 
le nom de vin. Ce procede, joint à quel - 
ques autres qui leur venoient d'un tems très- 
recule, me donne une idée bien mediocre 
de tous les vins anciens. Le Docteur Barry 
a beau dire: Je me figure toujours une 
eſpece de railine; les meilleurs devoient 


reſſembler à Veſſence ou ſyrop de Tokai: il 
falloit les delayer dans un autre liquide 


pour les boire; & je ne ſuis plus Etonne 
que l'on ait Erige une ſtatue au premier 
qui dans la Grece imagina de tremper ſon 
vin. On avaloit alors un triſte & lourd 
cardiaque, une potion alexipharmaque; on 
ne buvoit point cette liqueur tranſparente 
qu?” rit dans la fougere, & porte avec elle 


rallegrefle & la vie. Pour vous dire enfin 
| tout 
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tout ce que je penſe, je n'ai pas meilleure 
opinion des vins claſſiques de Cæcube & 
de Falerne, conſerves dans des cruches ſous 
je ne ſai combien de conſuls. Les Grecs, 
qui ne garderent jamais leurs vins que dans 
des vaſes de terre cuite, avoient enſeigne 
cet uſago aux Romains; ceux- ci prete- 
rant toujours les amphores pour les vins 
precieux, ne firent uſage de tonneaux que 
dans les tems poſterieurs. Les tonneaux 
ſont une invention gauloiſe, comme les 
ballons. Je ſuis bien aiſe a ce propos de 
vous obſerver, puiſque vous Etes artiſte, 
que tous vos confreres pechent gravement 
contre le coſtume, quand ils repreſentent 
Diogene roulant ſon tonneau. Diogene 
demeuroit dans une cruche : le ſavant Abbe 
Winckelmann Ia prouve fans replique, 
& ce genre d'habitation ne doit pas vous 
ſurprendre. C'eſt encore dans des cruches 
que ſe nichent les ſujets du Lempta pen- 
dant les grandes chaleurs: c'eſt dans des 
cruches qu'opinent les conſeillers noirs de 
ce monarque africain, dont le cabinet, 
comme vous voyez, differe de pluſieurs 


cabinets d'Europe où ce ſont les cruches 
C 
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qui opinent. Cette digreſſion eſt bien faite 
pour entrainer : je me ramene prompte- 
ment a vos vignes. 


Les Anglois poſſeſſeurs de la Guyenne 
& de la Gaſcogne, prefererent comme de 
raiſon les vins de Bordeaux 4 tous ceux 
de leur ile, fans cependant negliger leurs 
vignobles, Le roi de France alors oblige 
de boire du vin d'Orleans au grand cou- 
vert, & d'abreuver ſa maiſon de vin de 
Surene, avoit encore a combattre toutes 
ces nations meridionales ſoumiſes a TAn- 
gleterre. Des payſans gaſcons, que l'on 
appelle les Anglois, parce que le fameux 
Prince Noir les menoit a la charge, des 
ruſtres en pourpoint de toile, firent pri- 
ſonnier le bon roi Jean, apres avoir 
deconfi ſa ſuperbe nobleſſe bardee de fer. 
C'eſt a Maupertuis, le lundi 19 ſeptem- 
bre 1356, dans des vignes qui ne valoient 
pas celles de M. de Fumel, que ſe paſſa 
cette aventure connue ſous le nom de 
Bataille de Poitiers. Les bons roturiers, 
tout en deplorant le malheur de la France, 
ſe la rappellent toujours avec un ſentiment 
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qui tient peut-Etre du plaiſir: elle n'eſt 
pas la ſeule dont ils peuvent dire auſſi 
bien que les autres, & pour le moins avec 
autant de raiſon, fortia facta patrum. Le 
bon roi Jean conduit a Londres, y but 
du Clairet de Saint Milion, ou Saint Emi- 
lion, preferable à tous les vins de Beau- 
genci, & acheva de ſe conſoler avec une 
tendre & blanche Angloiſe, aux longs 
cheveux blonds, aux beaux yeux bleux. 
Frangois Premier $'ennuya bien davan- 
tage a Madrid, 


Quand la belle Agnes & la Pucelle d'Or- 
teans fe mirent dans la tete de ſauver la 
France ſous le regne de Charles Sept, 
& que ce royaume fut bien nettoye d'An- 
glois, les vins frangois, introduits plus 
difficilement en Angleterre, n'y furent pas 
moins accueillis: le gotit enracine du Clai- 
ret <toit encore plus aiſe a fatisfaire qu'a 
détruire. N'admirez-vous pas ce nom de 
vin clairet donne à un vin qui ne Feſt 
point, impoſe mème a cette noire boiſſon de 
Cahors, que Von emploie pour colorer les 
2 "WY 


* 


a -— - 


- a — 
— — —_— — 


© mt — 232 - Y _ 
- 1 t.. —»—»—— — —— 
— — — — — = — — - 2 


— 
_ 
b — — — — 0 


— 


11 

vins dont la teinte ſemble trop foible ? It 
vient ſans doute de fa couleur compare 
dans les premiers tems à celle du vin 
louche & trouble des autres parties du 
royaume: les Gaſcons auront fait le pre- 
mier pas dans un art ou ils comptent 
maintenant tant de rivaux. Quoi qu'il en 
ſoit, les Anglois chaſſés de France pour 
n'y plus revenir, & forces d' abandonner 
a jamais les vignobles de cette contree, 
n'Etoient point obliges de renoncer aux 
leurs: rien ne les empechoit d'en ſuivre 
la culture, d'amèliorer les eſpeces, de per- 
fectionner les plantations. Ils ne firent ni 
Fun ni l'autre. L'epoque de leur expul- 
fion par les Frangois eſt au contraire celle 
de la decadence des vignes en Angleterre. 
Cultivees avec ſucces dans leur pays aufſi 
long-tems qu'ils poſſederent T'Anjou, la 
Gaſcogne, & la Guyenne, on les vit diſ- 
paroitre inſenſiblement des que ces pro- 
vinces furent enlevees aux Anglois. 


Les hiſtoriens vous diront que dans le 
douzieme fiecle, parmi les vignobles du 
Glo'ſtershire, celui de Tewkesbury, canton 
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de la Grande-Bretagne le plus fayoriſe du 
ſoleil, & le vignoble d'Oversbridge, jouiſ- 
ſoient de la plus haute reputation; c'etoient 
le Pomart & le Chaigny de ces royaumes. 
Guillaume de Malmesbury, apres avoir 
decrit la fertile vallee de Glo'ſter, aſſure 
qu'aucune province d'Angleterre n'avoit 
alors autant de vignobles que celle-ci; il 
ajoute mEme que le vin de ſon cru, peu 
inferieur aux vins de France, ne rebutoit 
point par ſa verdeur, Camden s auto- 
riſant de ce detail, deplore amerement 
Yabandon total des vignes dont la culture 
n'exiſtoit plus de ſon tems: © ce n'eſt 
*« point,” dit- il, “au climat qu'il faut s' en 
f© prendre; la faute eſt toute entiere dans 
la pareſſe des cultivateurs,” 


Le paſſage de Guillaume de Malmes- 
bury comparant les vins d' Angleterre aux 
vins de France, a toujours embarraſle les 
ennemis des vignes angloiſes. Un ſavant, 
qui vient daugmenter le nombre de 
ces antagoniſtes, & qui merite à tous 
Egards de marcher à leur t&te, M. Daines 


—— — 
„ 


—— — 


* * a , — vor: * * 
% - 
— — OO — * > " - be _- — _s a 
4 — — ſ᷑—ꝛ̃ ere æ œ— 8 * 
-_ — — 1 * 2 
* 2 * — — — 2 - 
— 
* ou W * "wy * 
_- — py _ 


— 
* 
— 
— — — 
— 27 
— - 


| 

—— —— 

— 
—— — 


4 
Barrington“ n'eſt point effraye de la diffi- 
culte ; il $'en tire meme plus librement 
qu'un autre par la maniere aiſée dont il 
traduit le latin de cet auteur : * Cernas 
tramites publicos, dit Malmesbury, “ ve/ſ- 
titos pomiferis arboribus, non inſitivd manu, 
fed ipſius ſolius humi naturd. Ipja ſe terra 
ſponte ſubrigit in fructus, eorque ſapore & 
Jpecie plurimis preftantes, quorum plures 
ante annum marceſcere neſciunt, ut omnes 
uſque ad novos ſucceſſores præſtent officium. 
Regio plusquam aliæ Angliæ provincie vi- 
nearum frequentid denſior, proventu uberior, 
fapore jucundior, vina enim ipſa bibentium 
ora non triſti torquent acedine, quippe que 
parum debeant Gallicis dulcedine.” Le mot 
Vinea, felon M. Barrington, ne ſigni- 
| fie autre choſe qu'un verger, puiſqu'il eſt 
prouve que l'acception a eu lieu a diverſes 
e poques & dans pluſieurs auteurs, meme 
dans les pays de vignes. Il eſt clair que 
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* Voyez l' Arcbœæscligia, or Miſcellaneous Tracts 
relating to Antiquity, publiſhed by the Society of 
Antiquaries of London, Vol. III. 
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ces vergers devoient ètre plantes de pom- 
miers, Fuller ayant écrit que les pre- 
miers ſe cultiverent dans le comte de Glo's- 
ter. Gallica Vina, cela veut dire des cidres 
de France: un ſcholiaſte un peu difficile 
demanderoit peut - Etre quelle expreſſion 
employoit Malmesbury lorſqu'il vouloit 
deſigner les vins de ce royaume. Quant 
au mot dulcedo, qui ſe traduit litteralement, 
il ne peut, dit-on, leur convenir puiſque 
nous n'avons point de vins doux. Vous 
en avez cite de pluſieurs ſortes, & vous 
pouviez en ajouter bien d'autres: mais 
cette douceur qui n'appartint jamais a nos 
vins, comme le pretend le. traducteur, 
eſt-elle donc inherente au cidre? Le mot 
dulcedo, n'exprimeroit-il pas cette ſaveur 
agreable & ſtimulante qui caractèriſe un 
vin de bonne qualité, & non ce gout 
mielleux dont le propre eſt d'affadir ? 


Je ne demanderai point ſi le cidre d'An- 
gleterre fut jamais aſſimilè au n0tre, que l'on 
y connoit ſi peu. Je ſais trop bien que dans 
ce pays chaque objet, moral ou phyſique, 
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devient toujours un objet de comparaiſon 
avec ſon ſemblable chez les Francois, & 

toujours d8 rivalite. C'eſt un aiguillon qui 

jamais ne repoſe ; on pretend que les eſprits 

en acquierent une Energie dont ſans lui 

peut- etre ils ſeroient prives. Et puiſque 
les digreſſions me content fi peu, ne puis-je 

pas en riſquer une ici, ſur Vanciennete de 

cette emulation, ou, fi vous Vaimez mieux, 

de cette jalouſie nationale qui a cauſe tant 

de maux aux deux royaumes ? Elle etoit 

la meme chez les peuples qui habitoient 

YAngleterre lorſque Rome en fit la con- 

quete. Si les Anglois, comme vous en 

etes convaincu, ne ſont point leurs deſcen- 

dans, les traits dont Ceſar & Tacite 

ont peint ces Bretons, n'en conviennent pas 
moins aux Anglois d' aujourd'hui. Le carac- 

tere n'a point change ; & fa diſtinction 

permanente, fi remarquable dans ce pays, 

Feſt. encore chez les Frangois, les Eſpa- 

gnols, les Allemands, &c. Elle prou- 

veroit que Vobſervation d'Hippocrate ſur 

influence du climat, n'eſt pas auſſi derai- 
ſonnable que des modernes Vont pretendu, 

contre 


1 a7 J 


contre Chardin, l' Abbé Dubos, Monteſ- 
quieu, & Vexperience.. Agricola ne trouva 
rien de mieux pour engager les Bretons 4 
Vetude de la langue & des arts du peuple 
vainqueur, que de les piquer d'emulation 
contre les Gaulois. Le point d'honneur, 
ajoute ſon hiſtorien, tenoit lieu de neceſ- 
fite, Deja les enfans des chefs etoient 
inſtruits dans les lettres: le genie des Bre- 
tons Femportoit ſur les talens acquis des 
Gaulois. Bientdt ceux qui dedaignoient 
Ja langue romaine, ſe montrerent avides 
de la parler avec eloquence. Mais Ecoutez 
le gendre d' Agricola, vous ne perdrez 
rien au change: Ara Honoris emulatio pra 
neceſſitate erat: jam vero principum filios 
liberalibus artibus erudire, & ingenia Bri- 
tannorum ſtudiis Gallorum-anteferre ; ut qui 
modo linguam Romanam abnuebant, eloquen- 
tiam concupiſcerent.” Le latin de Mal- 
meſbury $'eloigne un peu du latin de 
Tacite, il n'eſt point cependant depour- 
yu d' elegance. L'ecrivain anglois devoit 
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connottre le mot Pomarium, dont la haute 
latinité ſe ſervit pour defigner un verger, 
& qui fut ufite dans ce ſens, mème au dou- 
zieme ſiecle. Cette expreſſion n'a rien de 
recherche : elle . preſente fi naturelle- 
ment à la ſuite de Vepithete pomiferis 
adoptce par Malmeſbury, que toujours 
on aura peine a concevoir comment, apres 
avoir decrit des pommiers, Vinca lui vint 
dans Veſprit pour bgnifier autre choſe qo un 


| vignoble. 


Ce-n'ef pas tout. Monſieur Barrington 
ne temoigne gueres plus de reſpect pour le 
paſſage de Vopiſcus, qui nous apprend 
que la permiſſion de planter, des vignes fut 
accordee par Probus aux Gaulois, aux 
Eſpagnols & aux Bretons, Britannis. Le 
confrontant avec deux autres, l'un d'Au- 
relius Victor dans lequel on ne trouve 
que la Pannonie & la Meœſie, autre d' Eu- 
trope qui mentionne ſeulement les Gau- 
lois avec ceux de la Pannonie, il paroft 
n accorder qu'une mediocre confiance a 
Vaſſertion d'un hiſtorien poſterieur a ces 


* - 


, 0: 
derniers. Mais la prenant yg telle qu'elle 
eſt, le favant Anglois demande quel droit 
auroient eu les habitans de VAngleterre 4 
une pareille diſtinction, lorſque tout le 
merite de la fidélité appartenoit aux Alle- 
mands. Le droit, pourroit-on reporidre, 
que poſſedoient les Eſpagnols : ils ne pa- 
roiſſent pas 8'ctre intéreſſes davantage que 
les Bretons à la cauſe de Probus. 


Il faut quoique jen aie citer Vopiſcus: 7 
%% Unum Jand 2 jendum dh, quod Germani 
omnes, cum ad auxilium d Proculo voca- 
rentur » Proba potiùs perſervire voluerunt 
quam cum Bonoſo & Proculo effſe. Gallis 
omnibus & Hiſpanis ac Britannis hinc per- 
miſit, ut vites Baberent vinumque confice= 
rent. * 


Tel eſt le paſſage admis en entier par 
Monſieur Barrington, & nous devons lui en 
ſavoir gre. Le profeſſeur Crevier, moins 
Equitable dans ſon hiſtoire des empereurs, 


* 


Vopiſc. in Prob. cap. xviii. 


Di 
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reſtreint aux Gaulois, aux Eſpagnols & 
aux Pannoniens la permiſſion accordee par 
Probus. Il ſupprime les Britanni, & nen 


donne aucune raiſon, Cette réticence, 
viendroit-elle auſſi de la jalouſie nationale? 


Probus, qui ſe montra ſi digne de ſon 
nom, ne d'un pere vigneron dans la Pan- 
nonie, avoit lui-mème plante des vignes, 


s 'il en faut croire quelques hiſtoriens. II 


n'eſt donc pas Etonnant que monte ſur le 
trone il ſe foit ſouvenu des vignobles, ni 
qu'il ait voulu retablir leur culture inter- 
rompue en grande partie, depuis la defenſe 
de Domitien, dans les principales pro- 
vinces de empire. Elles comprenoient, 
ſuivant les trois auteurs que je viens de 
nommer, la Mcofie, la Pannonie, la Gaule, 
la Bretagne & I'Eſpagne. Quand Quinc- 
tus Bonoſius, ou Bonoſus, qui naquit * 
chez les Britanni, ſe fit empeteur dans la 
Gaule, on ignore fi cette entrepriſe elit les 
vœux de ſes compatriotes ; nous ſavons 


—— 
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* Camd, Brit. Tome I, p. XC, 


$ 


21 4 

ſeulement qu'ayant été vaincu dans plus 
ſieurs combats, Bonoſus ne put ſurvivre 
a fa defaite & mit fin à ſes jours. C'eſt 
le premier Anglois dont I hiſtoire faſſe 
mention qui ſe ſoit pendu pour fe conſoler. 
Il pafſoit avec raiſon pour le plus intre- 
pide buveur de ſon fiecle : les légionnaires 
vainqueurs lui firent une Epitaphe grivoife 


que nos ſoldats traduirotent, ** Ici pend une 
« futaille.“ 


Camden en rappelant ces circonſtan- 
ces dit expreſſement: «© Vopiſcus ayant 
* Ecrit que Probus permit aux Bretons 
te de planter des vignes, un homme tres= 
e ſavant imagine que ce paiſage eſt Echappe 
* par negligence a Vopiſcus, comme 
* notre pays étoit impropre à la culture 
te des vignes ; tandis que non-ſeulement 
* nous poſſedons aujourd'hui des vignes, 
* mais qu'il eſt certain encore que nous en 
e avions au tems paſſe un tres-grand nom- 
bre.“ Jajouterai que Probus eut chez 
les Britanni un competiteur moin con- 


nu que Bonoſus, ou Proeulus, mais que 
| $6 
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1 on ſuppoſe avoir été un certain Lælianus 


dont les medailles ſe trouvent en Angle- 
terre & point ailleurs. On ne fauroit 
nier que leſprit remuant des Bretons n'ait 
inquiété l'empereur. Pour les contenir 
autant que pour defricher leurs forets, il 
Etablit chez eux une colonie formee des 
Vandales & des Burgundiens qu'il avoit 
vaincus. Vous penſez bien qu'on n en re 
trouve aucune trace aujourd'hui: on ignoie 
juſqu'au nom du diſtrict qu'ils occuperent ; 
& I'etymologie Etoit bien precaire de celui 
qui ſuppoſa, d'apres le nom d'un village, 
que le comte de Cambridge en faiſoit partie. 


Si le filence de Vopifcus & des autres, 


ainſi que Vintrodution des deux colonies 
barbares dans la Grande-Bretagne, ne per- 
met pas de croire que les Bretons furent 
jamais dans les interets de Probus, on 
pourroit penſer, qu'en accordant a ces peu- 


ples le privilege qui leur eſt maintenant 
refuſe, Vempereur fit cEder ſon reſſenti- 
ment a fa politique. 


Peut- Etre n'eſt-1] pas indifferent de re- 
marquer qu un grand nombre de Bretons 


1 1 


Etoient deja convertis au chriſtianifine, 
Que l'on admette Vepoque d*Aureliug 
Verus, ou celle de Commode, pour Veta- 
bliſſement de la religion chretienne en An- 
gleterre, on aura toujours pres d'un ſiecle 
ecoule juſqu'au tems de Probus. Et les 
miſfionaires font bien des progres dans un 
fiecle. Nous ne ſommes que d hier,” 

$'Ecrioit Tertullien plus de quarante 
ans avant cet Empereur, « & nous rem- 
56 pliſſons deja toutes vos provinces.“ L'u- 
ſage du vin devenoit indiſpenſable & plus 
commun tous les jours, ſoit pour les aga- 
pes, ſoit pour la communion qu'on rece- 
voit ſous les deux eſpeces dans la primitive 
egliſe. On pouvoit en acheter ſans doute ; 
mais n'etoit-il pas plus avantageux de le 
faire ſoi-mème, ſur-tout chez un peuple 
pauvre, où les pauvres ont été les premiers 
chretiens, comme ils le furent dans tous 
les pays? Je n'imagine pas que les Tatiens, 
ces Hydropareſtates ainſi qu'on les nomma 
dans la ſuite, aient jamais fait fortune en 
Angleterre. Ils ne huvoient que de l'eau, 
lors meme qu'ils celebroient la cène: de 
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pareils ſectaires ne pouvoient reuflir dang 
les contrees ſeptentrionales. 


Mon obſervation vous paroitra ſans doute 
trop recherchee : mais ne convenez- vous 
pas que I'innovation dans le culte attiroit 
depuis long - tems Vattention des empe- 
reurs ? Eſt- il improbable qu'elle aft influg 
favorablement ſur la conduite d'un prince 
qui ſevere à ſes ſoldats, fut doux avec 
tous les autres; qui modeſte en ſes mœurs, 
ſe montra toujours ami de la juſtice, dy 
travail, de la fimplicite & de toutes les 
vertus dont les premiers chrétiens don- 
nerent Vexemple ; ajoutez encore, d'un 
prince qui $'occupa conſtamment a repeu- 
pler Vempire, 3 conſoler ſes habitans, à 
redonner la vie a ſon agriculture mourante? 


- En moins de ſept annees il rebatit ſoixante- 


dix villes; il Etablit des colonies dans la 
Thrace, dans la Macedoine, dans le Pont ; 
& vous venez de voir qu'il en avoit en- 
yoye chez les Bretons auxquels il pero 
mit de planter des vignes. 


Leg 
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Mais les Bretons, Britanni, dont il s'agit 
ici ne ſont pas les Anglois; c'eſt un peuple, 
nous dit Monſieur Barrington“, ſituè ſur 
les bords du Rhin; & probablement il 
convenoit de le nommer à part, puiſqu il 
n' toit point compris dans ce que les Ro- 
mains appeloient alors Germania. 


Un grand ſervice rendu à tous les ſavans 
eut cre de leur indiquer les bords du Rhin 
habites par ces Britanni etrangers aux Ger- 
mains dont ils devoient faire partie, & que 
Empereur deſignoit ſpecialement dans ſon 
edit ; a-peu-pres ſans doute comme on 
diſtingue dans les actes du Parlement, les 
habitans de Berwick - ſur- Tweed du reſte 
des Anglois. Ce peuple eſt inconnu à 
Camden, 4 Cluvier, 4 D'Anville, a tous 
les auteurs qui ſe ſont occupes de ces 
arides & profondes recherches de Tanti- 
quite, Le mot Germania lui-meme tel 
gue Monſieur Barrington Temploie, n'eſt 
qu'une denomination aſſez vague ; elle de- 
mande peut- etre une explication, & j'oſe 


— 
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a-peine vous la preſenter. Il eſt ſi en- 
nuyeux d'etre reduit a fixer des limites! fi 
rebutant de n'avoir qu'une Etendue a deter- 
miner! 

La Germanie, dans le ſens rigoureux, 
$'Etendoit des bords de la Viſtule aux 
bords du Rhin, compriſe entre la mer au 
nord, & le Danube au midi. C'eſt la pa- 
trie de ces Germains fi bien decrits par 
Tacite, chez leſquels vous ne trouverez 
aucune trace des Britanni. C'eſt la Ger- 
mania Magna des Romains, qui l'appe- 
loient encore barbara & tranſrhenana. 
Les Marcomans ayant abandonne fa partie 
occidentale, ou pour mieux dire, celle qui 
la termine au ſud - oueſt, ce diſtrict fut 
occupe preſque auſfſitot par des colonies 
ſorties de la Gaule, & devint ainſi une 
annexe de l'empire, peu d'annees apres le 
regne d'Auguſte. Les nouveaux habitans 
payoient la dixme de leurs terres aux Ro- 
mains qui ſe contenterent de les deſigner 
ſous le nom de Champs Decumates ; mais 
leur pays n'eut jamais de gouverneur parti- 
culier, * il dependoit probablement de 
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* Tacit, de Mor. Germ. xxix. 
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quelque province voiſine. Un rempart 
immenſe, Eleye en grande partie par Adrien, 
protegeoit ces campagnes contre les bar- 
bares. Chaque empereur fe fit un devoir 
de Vaugmenter; & quand Probus Ieiit 
prolonge juſqu'au Danube, ainſi qu'il eſt 
demontre par les medailles trouvèes dans 
ſes ruines, cette ligne flanquee de tours & 
de redoutes fortifièes, barriere auſſi mena- 
cante qu'inutile, 8'etendoit depuis la rive 
du Rhin oppoſce à Bingen juſqu'a Pfeurren 
pres ,de Ratiſbone ; parcourant dans ſes 
ſinuogtes une longueur de deux - cens- 
vingt (milles d'Angleterre. Vous cher- 
cheriez, en vain les Britanni dans Teſpace 
qu'elle laiſſoĩt entr'elle & les provinces de 
Vempire; ils n'y ſont pas plus connus que 
dans la patrie des Germains. 


A cette Grande Germanie les Romains 
en ajoutoient deux autres qu'ils placoient 
dans la Gaule, & dont le Rhin marquoit 
les bornes a Vorient. On les diſtingua ſous 
les noms de Premiere & Seconde, ou de 
Haute & Baſſe* Germanie. L'un indiquoit 


—— 


* Tacit. Ann, L. IV. ſect. 73. Tacit. de Germ. 
ſect. 37. Ptol. L. IV. cap. 17. 
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la difference d ẽloignement relative à la 
capitale de Tempire, l'autre exprimoit leur 
poſition reſpective. 


Mayence toit metropole de la Germanic 
Premiere qui ſe prolongeant du ſud au 
nord, depuis Seltz juſqu'a la petite ville 
d Andernach, formoit le long du Rhin une 
liſiere de deux-cens milles d'Angleterre & 
au-dela, fur. une largeur afſez mediocre. 
On peut aſſurer que parmi ſes habitans elle 
ne vit jamais aucun peuple qui portat le nom 
de Britanni. La Germanie Seconde, beau- 
coup plus ctendue que la Premiere, occu- 
poit tout I'eſpace renferme entre I'Eſcaut 
limite orientaie ® de la Seconde Belgique, 
& le Rhin dont elle ſuivoit la rive gauche 
juſqu'a ſon embouchure dans cette mer qui 
a conſerve le nom de Germanique. Cette 
Germanie dont Cologne fut metropole, 
n'<toit elle- meme que la partie orientale de 
la Seconde Belgique. Auguſte y tranſplanta 
des peupladesd'Ubiens & de Sicambres; mais 


long-tems avant cet Empereur, elle avoit 
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* Plin. L. IV, cap. 13. 
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66 ſucceſſivement envahie par les veritables 
Germains qui paſſerent * le fleuve. C'eſt 
alors ſans doute que les Belges refluant les 
uns ſur les autres ſe virent forces d'emigrer 
en Angleterre, ou ils formerent pluſieurs 
etabliſſemens. On connoit un manuſoritꝙꝶ 
qui fait une Germanie Troiſieme de la 
Grande Sequanoiſe „province ancienne 
formee de ce que nous appelons aujour- 
d'hui Suiſſe & Franche-Comté, & dont le 
nom de Burgundie imagine, ſi je ne me 
trompe, par Sidonius Apollinaris fut adopts 
dans le moyen age; mais cette diviſion 
inconnue par-tout ailleurs, n'a jamais été 
recue. Obſervez que le partage des deux 
Germanies nouvelles, qui remonte au ſiecle 
d' Auguſte, f exiſtoit du temps de Probus. 
Les changemens qu'il a ſubis n'ont com- 
menc que ſous Diocletien dont le nouveau 
plan de gouvernement dernandoit que les 
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= Cæſar. Comm. II. | 
+ Manuſcrit de la Bibliotheque du Preſident de 
Thou, cite par Andre Du Cheſne, 


I Dion Caſſius, Lib. IV. 
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provinces fuſſent diviſees de nouveau, & 
morcelees en quelque ſorte, provinciæ in 
fruſta conciſe, ſuivant expreſſion d'un con- 
tem porain. 


II paroit certain encore que la Germanie 
Seconde ou Inferieure, ne renfermoit pas 
plus de Britanni que la Germanie Pre- 
miere: ſeulement on retrouve vers l'an- 
cienne bouche du Rhin Vepithete de Bri- 
tannica, qui déſigne chez quelques auteurs 


by la Sud-Hollande, a ſeize-cens pas de Kat- 
wyk- ou le Rhin ſe jettoit alors dans la 
—_ . mer. Guicciardini qui nous en a donné 
le plan & la deſcription, *pretend qu'elle 
fut ainſi nommee de fa ſituation, & de la 
facilite qu'offroit la traverſee de ce port 
dans la Grande-Bretagne. II pouvoit dire 
avec plus de juſteſſe que les habitans du 
pays Vayant appelée Briten-buys, “ Mai- 
„ ſon des Bretons,” ſans qu'on en ſache la 


+ a 


* De Belgic. Feeder. P. III, p. 140. 
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£ la fortereſſe maritime attribuee ſans fonde- 
of ment à Caligula. Cette fortereſſe eft dans 


1 


raiſon, on traduiſit ces deux mots par ceux 
d' Arx Britannica, Fortereſſe Britanni- 
* que.” Detruite par les pirates Normands 
qui raſerent ſes boulevards & ſes digues, 
elle diſparut bientot ſous les eaux. Un 
vent de nord- eſt violent & continu, ſur- 
tout vers les Equinoxes, en a decouvert des 
parties à pluſieurs repriſes; quelquefois 
meme la mer en ſe retirant a laifſe voir en 
entier ſon emplacement & ſes ruines, no- 
tamment en 1562 que Guichardin etoit en 
Hollande. Alors on en tira des briques 
marquees des Lettres X. G. I. que les anti- 
quaires interpreterent Ex Germania infe- 
riore; comme ils avoient trouve auparavant 
que les Lettres C. C. P. F. gravees ſur une 
pierre de cet edifice, ſignifioient Cams Ca- 
ligula pharum fecit. Et ſur cette divina- 
tion l'on ſe fonde pour attribuer la for- 
tereſſe à Caligula, ſans avoir d'ailleurs le 
plus leger indice qu'elle eut un fanal! Si 
la traverſée paroifloit fi commode entre ce 
port & la Grande Bretagne, on diroit a 
Guichardin, qu'elle etoit plus facile encore 
en partant de Boulogne où l'on ne peut 
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douter que le Phare attribue a Caligula 


n'ait exiſte. Il occupoit l'emplacement de 
l'ancienne Tour d'ordre, dans la baſſe lati- 
nite Zurris ordans que Von croit une cor- 
ruption de turris ardens ; il fut repare par 


Charlemagne; & ce neſt qu'en 1644 que les 
debris ſe ſont ecroules avec le rocher qui 


leur ſervoit de fondement. Saxa quidem 
intereunt ! Ce Phare ne le cedoit en magni- 
ficence qu'a celui d'Alexandrie, & vous en 
conviendrez quand vous aurez lu la deſcrip- 
tion qu'en a donnee le Pere Montfaucon 
a YAcademie des Inſcriptions en 1721. 
Quant a la fortereſſe Britannique, les au- 
teurs les plus judicieux la defignent ſous 
le nom de Caſtellum Romanorum; & fi 
Lenglet dans fa Geographie ancienne, ou- 


vrage d'ailleurs utile, Vappelle Caſtellum 


Britannicum, il adopte mal-à- propos la 
traduction de Guichardin. On ne peut 


donc en aucune maniere s'authoriſer d'une 


appellation très- moderne, pour placer les 
Britanni dans un coin de la terre habite 
par des Bataves venus des Cattes dont le 
nom comme la demeure primitive ſe re- 

trouvent 


: fas. 1 


trouvent ſans changement dans le village 
& le nom de Katwyk., 


.. C'eſt dans la partie occidentale de la 
Seconde Belgique, de cette province dont 
Rheims devint la metropole, & dans le 
Belgium proprement dit, qu'il faut cher- 
cher les Britanni du Continent. Vous les 
trouvez à deux cens quarante milles des 
bords du Rhin, vers l'embouchure de la 
Somme, ou pour s' exprimer avec plus de 


preciſion, entre les bouches de la Canche 


| & de la Maye. Ils y formoient une peu- 
DT plade mediocre, dont le territoire pouvoit 
re pondre a ce qu'on appelle aujourd'hui le 
Ponthieu: peut- etre Etoient-ils du reſſort 
des Ambiani, quoique Pline“ paroiſſe les 
Egaler a ce peuple. Lorſque Sanſon ſup- 


poſa qu'Abbeville avoit remplace une ville 


de Britannia, apparemment le chef lieu 
des Britanni, il ſe fondoit mal-à- propos, 
comme Volaterranus avant lui, ſur un 
paſſage du quatrieme livre de Strabon qui 
— — — —  — — 
L. IV, cap, 17, | 
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fe rapporte viſiblement à la Grande-Bre- 
tagne, & non A une ville. Quant a l'af- 
ſertion temeraire de I'Abbe Lenglet, qui 
donne le nom de Britannia au Canton de 
Vimev, elle n'eſt appuyte d'aucune auto- 
rite. Sanſon croyoit illuſtrer fa patrie en 
faiſant perdre dans la nuit des tems ſon 
origine qui n'eſt pas plus ancienne que 
Hugues Capet. Cette foibleſſe eſt celle de 
tous les hommes, & de preſque toutes les 
nations modernes; nos plus illuſtres fa- 
milles ſe piquent toutes d'une origine in- 
connue. Dans Tantiquité on vouloit tou- 
jours remonter à un Dieu: je prefere cette 
methode ; elle eſt au moins plus impo- 
ſante. Un habitant d'Amiens encheriflant 
ſur San ſon, n'a-t-il pas imprime de nos 
jours que les Britanni de ſon pays etoient 
un peuple entreprenant & belliqueux qui 
ayant envoye des colonies dans la Grande- 
Bretagne lui avoit donné le nom de Bri- 
tannia? Tandis que D' Anville, qui ne 
prit point naiſſancè en Picardie, ſe con- 
tente de demander ſi plitot ces Britanni 
Nn etoient pas eux-memes une colonic venue 
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de la Grande- Bretagne, comme les Belges 
anglois deſcendoient d'une colonie gauloiſe 
Etablie ſur les cõtes meridionales de cette 
dle, d'ou elle ſe rEpandit dans les provinces 
qu'on appelle aujourd'hui Wiltshire & 
Somerſetshire. L'homme d' Amiens re- 
nouveloit l' erreur d' Euſtathe, qui dans un 
commentaire ſur Dionyſius Afer croit que 
ce poete a déſignè ces Britanni, rw d Bye- 
Tan TeruV e ,νi A tvrimepay Bperavvides vices 
(& de ces Britanni les iles britanniques qui 
leur ſont oppoſèes, ont regu leur nom); 
mais une pareille aſſertion repugne à tous 
les faits, comme a toutes les idées; Avie- 
nus & Stephanus de Urbibus n'avoĩent pas 
beſoin de le demontrer. Je ſais tout hon- 
teux d'Ctre {i ſavant, & de vous citer du 
Grec ; il ne falloit pas moins que Vim- 
portance de votre cauſe: pour m'egarer a ce 
point: vous m'avez pardonnse des ecarts 
moins involontaires. 


J Les Britanni habitans du Ponthieu font 
donc les ſeuls que Von puiſſe admettre ſur 
le continent, Il eſt difficile de ſe perſua- 
432 F ij 
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der que Probus, qui connoiſſoit les ter- 
reins propres aux vignobles, ait accorde à 
cette peuplade le privilege de cultiver des 
vignes dans ſon canton marecageux ; plus 
difficile encore de ſuppoſer que I'Empereur 
ait daigne la diſtinguer, & des Germains 
dont elle etoit Eloignee de quatre-vingt- 
dix milles, & des Gaulois dont elle faiſoit 
une partie a-peine connue. Mais une ob- 
ſervation plus eſſentielle me reſte a faire. 
Pline eſt le premier qui nous parle de ces 
Britannt ; il leur aſſigne la poſition gene- 
ralement adoptee, car on ne fſauroit rien 
conclure des vers obſcurs de Dionyſius 
Afer. Malheureuſement on ſoupgonne une 
erreur dans le texte de Pline. Cluvier a 
penſc qu'il falloit lire Brianni, & c'eſt ainſi 
qu'ils ſont nommès dans fa deſcription de 
YAltemagne' eitétieure Tabula Germanie 
cin benanæ } ; C'eſt auſſi la legon qu'a ſui- 
vie Gibſon dans ſon recueil fur le Portns 
| Jeerus, On pourroit croire en parcourant 
D'Anville, que Cluvier decouvrit le pre- 
mier cette variante; mais Camden avant 
ui, Camden le Strabon de ' VAngleterte, 
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avoĩt parle des manuſcrits de Pline dafis 
leſquels on lifoit Briann,* que le très- 
ſavant Anglois appelle ailleurs Brinanni. - 
De maniere qu'apres toute I'Erudition dont 
je viens de vous accabler, vous pouvee avec 
beaucoup de raiſon douter fi jamais il y eũt 
des Britanni en corps de peuple ſur le 
continent. Je ne parle point de ceux 
que l'invaſion ſaxonne foręa d'emigrer dans 
IArtmorique dont une partie a conſerve. 
leur nom; ils ne tiennent point à notre 
| ſujet, puiſque leur Epoque ne doit ſe pla- 
cer qu'au milieu du cinquieme ſiecle. 


En attendant que Monſieur Barrington 
yeuille bien nous faire connoitre la demeure 
de ces Britanni places de ſa main ſur les 
bords du Rhin, nous ſommes obliges de 
eroĩre qu'il n'etoit queſtion dans edit de 
Probus que des Britanni d'Angleterre. Si 
VEmpereur permettoit de planter des vignes 
aux-peuples de la Baſſe Allemagne, il pou- 
voit ſans ridicule & ſans inconſèquence ac- 
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corder la meme permiſſion aux Bretons. 
Et quand un ecrivain.le plus eclebre de ſon 
ſiecle, un auteur qui connoiſſoit & le vin & 
le cidre, un Religicux qui diſoit la meſſe 
compare les vins d' Angleterre aux vins de 
France, il faut malgré ſoi reconnoitre dans 
les deux pays une liqueur exprimee des 
grappes de la vigne. 


Nous accuſerons donc avec Camden 
la pareſſe des cultivateurs anglois ; mais 
cette pareſſe d'ou venoit - elle? Si Ion 
admet que les vighes n'avoient pas ceſſe 
d' etre cultivees en Angleterre pendant que 
ce royaume poſicda les provinces frangoiſes, 
a- peine eſt- il poſſible den trouver la cauſe. 
Doit-on l'attribuer 4 Vaccroiſſement du 
commerce, qui n'eſt pas toujours auſſi 
favorable 4 Tagriculture qu'on le penſe, 
ſur-tout dans ce pays où l'on n'a jamais 
bien compris que pour avoir un com- 
merce ſolide & non precaire, il doit Etre 
avant tout le vehicule & le produit de 
Pagriculture? Faudra-t-1il recourir à la 
difficulte de ſe procurer après Vexpulſion, 


1 
les plants neceflaires, & des vignerons inf. 
truits; ou bien, l'attribuerez- vous a Vintro= 
duction du houblon, qui eut lieu quelques 
anndes avant Camden? Je nai pas le tems 
dentrer dans cette diſcuſſion : les recher- 
ches qu'elle exige tiennent encore plus a la 
philoſophic qu'à Vhiſtoire, elles me mene- 
roient trop loin. Contentez- vous donc de 
ſavoir que le debit des vins clairets, ou 
vins de Bordeaux, augmentoit en Angle- | 
terre dans la mème raiſon que la decadence 
des vignobles. Les vins de Bordeaux long- 
tems les plus celebres, jouirent du premier 
rang juſqu'a la venue de ce roi pere des 
arts, de Frangois Premier, qui remplagoit 
Louis Douze pere du peuple. Obſervez 
en paſtant la difference ſucceſſive des deux 
ſurnoms conſacres par la poſterite, & ſou- 
haitez avec mgi que Louis Seize merite 
un & autre, Alors le vin de Cham- 
pagne Eclipfa tous ceux du midi. Fran- 
cois Premier, Henri Huit d' Angleterre, 
& Charles Quint, ces trois rivaux en repu- 
tation, avoient chacun dans la petite ville 
g'Ay un reſident, charge de leur expedier 
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les vins choiſis de ce canton. C'eſt de-Ià 
qu eſt venu le mot celebre des vignerons 
de la Marne, que © le Champagne roi des 
vins eſt aufii le vin des rois,” Rien ne 
prouve mieux ſa ſuperiorite ſur tous les 
vins connus alors, meme ſur celui de Bour- 
gogne deja renomme, que l'anecdote des 
trois commiſſionaires. Sans examiner ſi 
les rois ſont meilleurs gourmets que leurs 
ſujets, ou ſi ces vins valoient ceux des c- 
teaux qui dans le ficcle ſuivant produifirent 
une ſee memorable de buveurs, je vous 
aſſurerai que le Champagne etdit bien infe- 
rieur à celui que fournit aujourd'hui cette 
province, ou Vart de cultiver la vigne & 
d'en extraire le vin, s'eſt Eleve a un degré 
dont la Bourgogne meme eſt jalouſe. 


Je ne ſuis ni profes ni poſtulant de 
rordre des cdteaux ; mais que ne vous 
dirois. je pas ſur le Champagne? C'eſt le 
vin de la jeunęſſe & de la folie; celui de 


Bourgogne ſera fi vous done, le vin de 
I's age 
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Lage mtr & de la philoſophie: quand on 
y voit reduit, on regrette tous les jours 
le folitre Champagne. Ma definition me 
paroit plus exacte que la fameuſe compa- 
raiſon du Champagne à une blonde, & du 
Bourgogne A une brune : le poete ſongeoit 
a la couleur, il ne voyoit pas que toutes 
les qualités des brunes appartiennent au 
Champagne. J'inſiſte d'autant plus ſur ce 
dernier vin que le votre, me dites-vous, 
doit lui reſſembler. On l'accuſe d'enfanter 
la goute! Afſurement ce n'eſt pas de lui 
que venoit celle de Charles Quint: mais 
cette calomnie une fois repandue, des me- 
decins ignorans ou mauvais obſervateurs 
Taccrediterent ; & la preference qu' ils fol- 
licitoient pour le vin de Bourgogne ne fut 
plus conteſtee des Vinſtant que Louis Qua- 
torze ent donné la palme au Chambertin. 
Les plus violens ennemis de ce Monarque, 
de ce Roi le premier des acteurs qui jamais 


aient figure ſur le tröne, les Anglois eux- - 


memes depuis ſon Epoque preferent en- 
core le Chambertin à tous les vins de 
France, Je ne parle point du goitt domi- 
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nant, du goùt actuel de la nation, bien 
different de ce qu'il fut pendant les Jours 
du Grand Roi. Dans ce fiecle 4 jamais 
celebre elle buvoit au moins des vins clai- 
rets en concurrence ayec les autres. Mais 
quand la politique marchande eut redige 
dans toutes ſes parties ce beau ſyſteme 
d'une guerre éternelle avec les Frangois, 
ſoit en bataille rangee, ſoit en protégeant 
ſans meſure les hoſtilites & les brigandages 
ſans fin des douanes ; quand on eut d'un 
pole à l'autre proclame les Francois enne- 
mis naturels des Anglois, comme les chats 
ſont ennemis nes des ſouris, les araignees 
des mouches, les éperviers des pigeons, 
&c.; alors le gros de la nation, renongant 
aux vins legers du peuple reprouve, dut 
$'abreuver a jamais des vins terribles de 
Portugal & de Madere, Les houpes ner- 
veuſes, les organes du goũt ſe ſont donc 
obliteres chez les Anglois ; leur palais s' eſt 
endurci par un acte de Parlement. En 
effet le penchant national pour les vins 
forts & brülans eſt fi peu venu du climat, 
que les Irlandois ont conſerve le goũt 
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primitif pour le vin clairet, non proſerit 
dans leur pays; & ce goũt eſt fi sür qu' ils 
diſtinguent ſans peine les melanges intro- 
duits par Vavidite des commiſſionaires ; 
voulant boire les vins de la Garonne dans 
leur purete native, n'ont-ils pas jadis adreſſe 
des remontrances au Parlement de Bor- 
deaux contre le vin de Benicardo ? 


Si la plüpart des Anglois dedaignent 
les vins legers de France, en revanche 
ils ont une paſſion bien tendre pour nos 
eaux-de-vie, Elles ſe rapprochent emi» 
nemment de ces vins qui ſont deyenug 
leur boiſſon habituelle : auſſi la conſom- 
mation, c'eſt-a-dire la contrebande, en 
eſt- elle fi prodigieuſe en Angleterre, que 
nulle autre, excepté celle des batiſtes, 
ne peut lui @tre comparee, Elle proſ- 
pere & fructifie malgre les flottilles de la 
douane inceſſamment en croiſiere, malgré 
les dragons diſperſes ſur la cote, & les 
miſſionaires creoles qui prechent de tou- 
tes parts la vertu balſamique du rum ou 
tafia. Ce ſeroit ſans doute un coup de 
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genie que d'aneantir cette interlope s, ſur- 
tout fi rempliſſant a ſes depens les coffres 
de la douane on procuroit en mème tems 
ſous le nom d'Equivalent, un debouchę 
lucratif aux manufactures, Les actes de 
commutation ne ſe font pas tous les jours: 
d'ailleurs que produiroit celui des vins, des 
eaux- de-xia, ou des batiſtes, ſinon d'enri- 
chir la France legalement & en pure perte? 
II falloit recourir a un autre expedient. 
Toute ma vie je rendrai donc jaſtice aux 
talens de celui qui oſa le premier imaginer 
ce traite, qu on appelle de commerce, entre 
les loups & les agncaux, pour parler comme 
les Anglois. ö 


Vous ſavez mieux que moi que dans 
notre ſiecle de philoſophie & dhumanite 
un traite de Pale perpetuelle n'eſt qu'un 
armiſtice, celt- A- dire, en langage ordi- 
naire, une promeſſe au nom de Dieu en 
trois perſonnes de ne $'6gorger Vun Tau- 
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* Il y a ici un barbariſme; j'en previens les gram- 
mairiens dont ce pays abonde, afin que ceux d'entre 
eux qui ignorent la langue n'y foient pas trompes. 
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tre que quand les couteaux ſeront aiguilcs z 
& malheur à celui des deux qui n'eſt pas 
prompt a Ja beſogne. Un traité de come 
merce eſt bien autre choſe ; c'eſt un 
acte de reconciliation & d'amitie, Vous 
comprenez à merveille qu'une convention 
partielle n 'eſt point ce que je yeux. dire, 
ſur-tout ſi des marchands la ſollicitoient 
reduits 3 3 faire de necefſite vertu, ou ani- 
mes de ce miſerable eſprit de boutique 
dont tout L'art eſt d' eXagerer, toute la 
ſcience de ſurfaire. Dieu me preſerve de 
profaner a ce point I'expreſſion ſainte de 
traité de commerce, qui rappelle toutes 
les idées de cordialite, de bienveuillance 
& d'union. Seulement j je pourrois dire au 
negociateur comme le Prince de Conti a 
I'fleve du Grand Conde volant au ſecours 
de cette valeureuſe brigade de Bourbonnois 
attaquee par Varmee entiere du Prince 
d' Orange, 


75 de, ee Jour eſt un 4 ag Jour Pour vous; 


« mon couſin, f vous vous tirez de-la, 
ec je vous tiens habile homme.” Luxem- 
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bourg s'en tira. Vous n'&tes pas fi boſſu 
que le Marechal, vous pourriez bien n'avoir 
pas ſon bonheur; car enfin les ennemis 
naturels des Anglois ne ſauroient Etre des 
gtues, elles ne l' toient que des pygmees, 


Raſſurez- vous donc ſur vos vignobles, 
& ne craignez point cette introduction des 
vins de France qui vous paroit fi redou- 
table. Füt- elle favoriſée autant qu on ſem- 
ble le deſirer, füt-il poſſible d'ancantir les 
conventions étrangeres qui s'oppoſeront 
toujours 2 ſes progres, leur debit ne ſau- 
roit nuire au votre. La bonne compagnie, 

vous dit-on, ne boit que du yin de France; 
mais qu'eſt-ce que la bonne compagnie 
dans l'article du commerce? Chez nous, 
après avoir uſe les mœurs a force de les 

olir, & reduit tout le ſyſteme de la vie 

des rites, des formules, & de vaines ap- 
parences, fi la bonne compagnie ne dit pas 
ouvertement la nation eſt toute ou je ſuis, 
elle pretend au moins ſubjuguer ſes gouts, 
elle les ſubjugue en effet. Ceux qui Ia 
prennent pour modele ne ſont point encore 
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arrives à ce pernicieux degre de deſpotiſme: 
en Angleterre la bonne compagnie ſouvent 
devient peuple; & ce qui pour elle eſt un 
bonheur, elle eſt ſouvent forcee à le deve- 
nir. Or le peuple Jugeant toujours d'après 
lui-mEme, rejette ici tous les vins Enerves; 

quand les nötres avoient la vogue, ceux 
que leur inferiorite mettoit. a ſa portée il 
etoit oblige de les aſſaiſonner de ſucre pour 
les boire, comme beaucoup d'honnetes 
gens boivent encore les vins du Rhin. 
Evelyn Ecrivoit au milieu du dernier ſiecle; 
il vous apprendra que de ſon tems dans 
les provinces on ne buvoit pas autrement 
le vin de France. II ne s'agit donc que 
d'augmenter la doſe pour le votre : vous le 
verrez meme epaler celui des meilleurs 
cantons, pourvu que les ſavans faiſeurs de 
ce pays ſe donnent la peine d'exercer leurs 
mains fecondes & myſterieuſes. Ces ma- 
giciens abreuvent les trois quarts de VAn- 
gleterre, & leurs miracles les plus yigou- 
reux $'operent avec des fermentations. de 
raiſins ſecs que vos raiſins - ſurpaſſeront 
toujours. Enfin ne perdez jamais de vue 
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Taubergiſte de Clermont: toutes les fois 


qu'un voyageur anglois rebutoit Energi- 
quement ſon vin, il lui diſoit en ſe cour- 
bant juſqu'à terre, „ Milord, on y va 
mettre plus d' eau de -vie. Mais d' od 
viendra Teau- de- vie? 


Ce don precieux .prodigus par la na- 
ture aux vignes du midi, vous ne ſauriez 
Teſperer que foiblement des vOtres. Se- 
roit-ce done un motif qui rallentit vos 
efforts, ou decourageit votre zele; & 
devez- vous dire ici, aut Czfar aut nibil, 
ne pouvant atteindre à la perfection, je 
renonce à toute culture? Si les Suedois 
n'euſſent pas mieux raiſonne, leur pays 
ſeroit encore prive de ces pommiers dont 
Haſſelquiſt trouvoit dElicieux les fruits que 
Yon rejetteroit en Touraine. Le Trajan de 


a Spree n'auroit pas vu les müriers réuſſir 


dans toutes ſes provinces. Nous-mEmes 
dans les ndtres euſſions- nous oſé les intro- 
duire, fi quand Charles Huit apporta ces 
arbres du royaume de Naples à Monteli- 
mar, on ſe füt propole d'egaler ceux de la 

Calabre ? 
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Calibre? La moitié de la France eſt au- 
jourd'hui couverte de muriers ; mais com- 
bien d'obſtacles n'ont-ils pas eEprouves ? 
On deſeſpera fi long-tems d'elever leurs 
inſectes precieuy, que plus de ſoixante ans 
apres Charles Huit, lorſqu'Henri Second 
parut aux noces de ſa ſœur avec les pre- 
miers bas de ſoie qu'on ait vus en France, 
cette paire de bas venoit d'Italie, Enfin 
le grand homme qui fit oublier tous les 
Henris, & que l'on n'oubliera jamais, Henri 
Quatre protegeant la culture des müriers, 
ſut lui imprimer une activité dont les 
progres n' ont fait que &accroitre depuis 
ſon regne, Le roi Jacques, non celui que 
la haine comparoit jadis a notre Henri 
Trois, 


*© Devenu lache roi d'intrẽpide guerrier,” 


& qui fut digne d'une meilleure for- 
tune, fi comme l'a dit un homme ctle- 
bre, la · fortune Etoit le prix du courage, 
de la franchiſe, & de la religion; non. ce 
prince qui avec tant de yertus connut ſi 


© go 11 
peu“ [art de ſe faire aimer, mais ſon ateul 
qu'Henri Quatre appelloit © Maitre Jac- 
ques” ; celui-la vouloit auſſi que ſes An- 
glois cultivaſſent le murier. Il leur adreſſa 
des inſtructions redigees de ſa main qui 
malheureuſement ne furent pas miſes en 
pratique. On aſſure depuis ce tems que 
les vers-a-ſoie, ainſi que les feuilles dont 
ils ſe nourriſſent, ne peuvent proſperer en 
Angleterre. Jattends de nouvelles expe- 


* Le trait ſuivant afſez peu connu, peut donner 
quel qu'idẽe du caractere repouſſant de Jacques Second. 
On connoit la generofite, la magnificence avec laquelle 
Louis Quatorze ſe fit un devoir de Vaccueillir, Ce 
monarque-voulut le retablir ſur ſon trone, & intéreſſer 
tous les rois dans ſa cauſe, En 1689 il le fit embar- 
quer pour 1'Irlande ; allez, lui dit-il en Vembraſſant, 
je ſouhaite ne jamais vous revoir. Peu apres le Comte 
de Chateau-renaud qui menoit un ſecours a ce mal- 
heureux prince, defit Veſcadre de VAmiral Herbert 

dans la Baie de Bantry. Jacques Etoit a Dublin: le 
Comte d'Avaux vint avec empreſſement lui annoncer 
que la flotte angloiſe avoit ete battue par celle de 
France. Le Roi detrone ne put cacher fon mecon- 
tentement ; c' dong pour la n fois, rẽpondit-il 
a l'ambaſſadeur. 
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riences; mals j oſerai toujours croire que 
ce pays pourroit cultiver avec avantage le 
murier qui fournit de papier la Chine & 
le Japon, & que l'on connott par Vepithete 
de papyrifere. Celui de Tartarie ſur- tout 
dont Veſpece eſt plus robuſte qu! aucune 
autre, reuffiroit dans pluſieurs provinces 
& ſi ſes feuilles devenoient inutiles, ſon 
Ecorce au moins remplaceroit le vuide qu 6 
prouvent ſouvent les papeteries. 


Au reſte ceux qui prononcent contre les 
muͤriers me paroiſſent moins deraiſonnables 
que les impitoyables détracteurs des vignes 
angloiſes, Je vous diſois tout-a-heure que 
tombes en decadence auffi- tot que cette 
nation ceſſa d'en poſleder en France, les 
vignobles avoient diſparu de VAngleterre 
en peu dannees; bientòôt on oublia leur 
culture. Les efforts de quelques jardiniers 
qui la tenterent dans la ſuite n'ayant point 
eu le ſuccds qu'ils avoient annonce, la 
plupart des auteurs la proſcrivirent; & 
quoiqu'un petit nombre d'agronomes inſ- 
truits ne ceſsädt de la recommander, elle 
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n'en fut pas moins dèclarée impraticable, 
inutile, & meme ridicule. Tous crioient 
les brouillards empècheront a jamais nos 
vignes de rèuſſir; comme fi le douzieme 
ſiecle n'eut pas eu & des vignes & des 
brouillards. Je conviens de la pernicieuſe 
influence de ces derniers, les plus terribles 
ennemis que vous ayez a combattre. Si 
*« je parviens une fois à m'en debarrafler,” 
diſoit le vigneron du Maconnois bechant 
a Painshill, nous aurons de bon vin.” 
Il ne s'en debarrafſa point; & ſans doute 
vous n'eſperez pas Etre plus heureux que 
lui; mais votre methode ſuperieure a la 
ſienne vous met en état de les braver avec 
bien plus d'avantage, ainfi que la froidure 
des nuits. Au reſte tout ſe compenſe ici 
bas. Si les brouillards vous afftegent, vous 
n'avez rien a craindre de ces pluies de 
glace qui dans nos vignobles repandent 
trop ſouvent la deſolation & la mort. Les 
Anglois chez leſquels elles font peu de 
ravage, ſe rappellent encore celles dont 
leurs ancetres furent les temoins & la vic- 
time en France: le Lundi Noir ſi fameux 
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dans leurs chroniques, ne doit fon nom 
qu'à la grele qui tua les cavaliers & les 
chevaux dans Varmee d' Edouard Trois. 
Le climat de ce fleau deſtructeur vaut bien 
mieux pour les vignes que celui-ci ; mais, 
je le repete, ne faut- il donc cultiver des 
vignes que dans le meilleur climat? 8 il 
etoit prouve que depuis leur abandon les 
Anglois n'ont fait en grand aucun eflai 
dans un terrein heureuſement expoſe, & 
tel que chaque province meridionale en 
preſente un grand nombre, quelques-uns 
meme a une hauteur moindre que celle de 
pluſieurs vignobles de la Moſelle & du 
Rhin; s'il Etoit demontre que nulle part 
lon n'eũt adopte le genre de plantation 
& de travail, ni meme Teſpece de plant 
convenable a ce royaume ; que par-tout 
on eüt ignore Vart de preſſer les raiſins 
& d'aider. à la fermentation ; ſeroit- il ab- 
ſurde de conclure que la culture des vignes 
en Angleterre eſt rejettèe ſur les fondemens 
les plus vagues; & que dans le pays des 
Jurèes & des Precedents elle ſe voit con- 
damnce, meme par un Juge, contre Van= 


1 


cienne-experience, ſans temoins, ſans preu- 
ves, & Lon pourroit ajouter ſans proces? 
Donnez- lui beau jeu, pour faire un angli- 
ciſme, & prononcez enſuite, 


En effet la plüpart des cultivateurs & 
des Ecrivains anglois ſemblent avoir pris 
pour modele les vignes de treille ou de 
muraille; ils ne ſongent qua exhauſſer 
leurs plantations, jamais a les rapprocher 
de la terre bien plus chaude que le ſoleil. 
Les vignes hautes font les premieres ſans 
doute que les hommes aient cultivees, & 
ces pays d'ou la vigne nous fut apportee 
peuvent continuer leur culture ſur des 
treilles ou ſur des arbres avec un moindre 
deſavantage que nos climats: elle eſt com- 
mune en Italie depuis les premiers tems. 
Dans le magnifique poeme des Georgiques, 
compole pour ramener à la vie des champs 
les feroces légionaires qui avoient detruit 
la republique, Virgile n'en recommande 
point d'autres; & nous ſavons par une ex- 
preſſion de Juvenal que le vin de Falerne ſi 
celebre n'ctoit lui-meme qu'un vin de 
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treille, Cependant ces vignes embraſſank 
des ormeaux fi charmantes en poẽſie, ces 
treilles qui melant leurs pampres aux feuil- 
lages du lierre, deviennent ſi pittoreſques 
dans un tableau ou Von n'oſeroit preſque 
introduire des ceps-entortilles a un echalas, 
en un mot ces vignes hauſles ſur des arbres 
produiſent, meme dans les pays chauds, le 
plus mauvais vin du monde: excepte peut- 
etre le Falerne, tout le reſte étoit decrie 
trois ſiecles avant Virgile. L'ambaſſadeur 
de Pyrrhus, homme d'eſprit & de gout, 
que Boileau nomme encore avec juſtice 


«« Conſeiller tres-ſenſe d'un roi tres-imprudent, 


Cyneas regrettant le vin des humbles ceps 
de I'Epire, ne pouvoit ſouffrir le verjus des 
Italiens; auſſi s' &cria- t- il des qu'il eut vu la 
premiere vigne qui perchèe ſur un arbre de 
haute futaie ſembloit tomber de ſes bran- 
ches, “ Voila donc la mere de cette liqueur 
deèteſtable qu'on m'a fait boire! il etoit 
bien juſte qu'elle füt pendue.“ Si le vin 
de cette eſpece de vignoble eſt encore mau- 
vais en Italie, jugez de ce qu'il doit Etre dans 
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le Dauphiné moins chaud que la Toſcane, 

& dans les autres parties de la France ou 

Yon cultive des Hautins. Concevez, fi vous 
pouvez, ce qu'une pareille liqueur ſeroit 
en Angleterre. Il faut dire cependant que 

les Romains des tems poſterieurs, comme 

la plupart des Italiens de nos jours, avoient 

ſenti la neceſflite de rapprocher les grappes 

du ſol qui les produit; ils donnoient aux 

vignes baſſes la preference ſur les vignes 
arbuſtives, ainſi que nos vieux auteurs ont 
nomme celles qui s'appuyent ſur les ar- 

bres ; ils en preferoient le vin 4 tous les 

autres. Les vignes telles que vous les 

avez congues d'apres les idees de ce Chan- 

>. celier d' Angleterre, honneur de Veſprit hu- 
\ main, les vignes terre-a-terre ſont en- 
core mieux adaptees a ce climat; elles ſem- 

blent meme les ſeules qui puiſſent jamais 

y reuſffir. Le celebre jardinier de Chelſea, 

dont il faut d'ailleurs Etudier les eEcrits & 
reſpecter la memoire, Miller qui a tant 
diflerte ſur la vigne, copiant ſans beaucoup 

de choix les pratiques de tous les pays; 

73 n'a jamais bien connu celle qui convenoit 
| au 
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au ſien. II lui falloit des jardins ou des em- 
placemens trop coùteux, des procedes trop 
recherches peut- etre pour une culture ge- 
nerale : ajoutez qu'il ignoroit abſolument 
Ja maniere de faire le vin. 


Des EvEnemens de plus d'un genre vous 
ont empeche de paroitre le premier dans la 
nouvelle carriere ouverte aux cultivateurs ; 
ils tiennent à votre inſouciance philoſophi- 
que encore plus qu'a ces embarras qui trop 
ſouvent afficgent homme ignore, & dont 
les dieux ont voulu ſans doute qu'il payat 
le bonheur de ſon obſcurite. Vous avez 
cependant plante le premier un vignoble 
ſur les principes qui ſeuls conviennent a 
cette ile, Celui de Walham-Green que 
j'ai vu dans fa gloire a diſparu ; le vignoble 
de Cobham ſubſiſte encore; mais l'un & 
l'autre formes ſur un plan défectueux, & 
cultives d'apres une methode imparfaite, 
n'ont pas eu le ſucces qu'on devoit en 
attendre. Vous ſerez toujours a mes yeux 
le Noe de I'Angleterre. La vigne de 
Wimbledon va devenir auſſi fameuſe que 
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le champ de Baſingſtoke; & ce nom 
d' Ararat impoſe par le haſard dans le ſiecle 
precedent au cõteau que vous avez choiſi, 
me ſembla toujours du plus heureux pre- 
ſage. Je ne ſais toutefois fi ce füt au pied 
du volcan d' Ararat &teint aujourd'hui, que 
le Patriarche fit en Armenie fa premiere 
plantation; tout ce que je puis vous dire, 
c'eſt que le Lachryma-ebriſti nous vient du 
Veſuve. R | | 


Vous avez des obſtacles a ſurmonter, 
des ennemis à combattre, & peu d'encou- 
ragemens a eſperer : je ne fais meme, fi 
vous devez compter beaucoup ſur cette 
Societe dont les ſucces & les faveurs ſont 
bien au- deſſous des brillantes promeſſes de 
ſes panégyriſtes. Elle voulut jadis intro- 
duire les vignobles dans le pays ou Ben- 
jamin Franklin a fait planter depuis douze 
cens mille pieds de Bourgogne; mais elle 
ne penſa jamais que leur propagation me- 
ritat ſes ſoins en Angleterre. Et puis 
Pagriculture n'eſt qu'un objet ſecondaire 
pour une ſociete devouce comme elle aux 
arts & aux metiers, aux manufactures, au 
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commerce; toutes choſes, vous aſſure ſon 
hiſtorien, pour leſquelles les Anglois ſont 
doues d'un talent que la nature refuſe im- 
pitoyablement aux autres nations. A la 

verite les autres nations ne paroiſſent pas 
tout-à-fait de Vopinion de Monſieur Mor- 
timer: ce qui leur ſemble mieux prouve, 
c'eſt que VAngleterre fait marcher tous ces 
objets avant fon agriculture; & l'on peut 
douter, puiſqu'il ne faut rien déguiſer, 
qu'elle s accommode autant que vous Veſpe- 
rez de vos vignobles. S'ils demandent plus 
d'ouvriers que toute autre exploitation, eroi- 
rons- nous qu'ils ſoĩent bien accueillis dans 
un pays ou Vexploitation preferee eſt tou - 
jours celle qui fait valoir la terre avec le 
moins de bras poflibles ? Tel eſt Teſprit 
de manufacture, il s'eſt introduit par-tout. 
Or cet eſprit, admirable pour enrichir.quel- 
- ques particuliers aux depens d'une multi- 
tude qu'ils remplacent autant qu'ils peuvent 
par des machines, cet eſprit eſt auſſi mer- 
veilleux pour peupler les hopitaux. Si la 
population eſt le grand objet de nos gou- 
vernemens modernes, on demontreroit ſans 


peine que V Angleterre cultivee comme elle 
I jj 
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pourroit 'Etre, & avec le plus de bras poſſi- 
bles, nourrira non- ſeulement le double des 
habitans qui s'y trouvent aujourd'hui, mais 
le nourrira mieux encore que ne le furent 
jamais les habitans actuels. Cette reſſource 
elle exiſte dans ſon ſein, perſonne ne peut 
Ven priver. Oſeroit- on eſperer rien d' ap- 
prochant de ces manufactures qu'on nous 
repreſente ſans ceſſe comme l' unique ſou- 
tien de Vetat, & dont la profperite depend 
du bon plaifir des nations Etrangeres ? Elles 
ont a les repouſſer Vinteret qui vous excite 
a les introduire, & toujours elles finiſſent 
par les proſcrire. Oſeroit-on Vattendre de 
ces fabriques que Vevenement le plus leger 
deconcerte; qui chancelant au moindre 
choc, deflechees au moindre ſouffle, s'&tei- 
gnent bientot ſans retour, & laiſſent pour 
monument de leur ſplendeur -trop vantee 
des malheureux fans nombre en proie a la 
famine & au deſeſpoir? Je ne parle point 
de ces contretems deſtructeurs qu'eprou- 
vent par intervalles les fabriques le mieux 
affermies, celles meme qui n'ont a redou- 
ter ni prohibition ni concurrence etran- 
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Il fut un ſiecle ou les Anglois contens 
d' etre laboureurs & paſteurs, partageoient 
encore ſans jalouſie leur commerce mari- 
time avec tous les peuples: non- ſeulement 
ils dedaignoient les manufactures, mais ils 
regardoient comme des ſerviteurs leurs voi- 
fins fabriquant pour eux avec les matieres 
brutes achetees chez eux. Les Anglois 
n'avoient alors ni Acte de navigation, nl 
Compagnie des Indes; ils navoient nt 
Papiers publics occupes journellement x 
les flatter, ni Oppoſition toujours mècon- 
tente, ni Ennemis naturels ou acquis dans 
les quatre parties du monde. Ce fiecle 
loin d'etre pauvre & malheureux, comme 
on l'imagine, fut au contraire un ſiecle de 
proſperite & -d'abondance univerſelle: & 
vous ne ſauriez lire ſans interet la deſcrip- 
tion* qu'en fait un contemporain en Top- 
poſant au tableau fi celebre de Vancienne 
Tyr. O Bretagne! ile glorieuſe, exal- 
% tee chez tous les peuples, renommee. 


n 


* Voyez Camden's Remains concerning Britain, 
page 2. 
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« chez toutes les nations! les vaiſſeaux 
« de Tarſis ne peuvent ſe comparer à 
* tes vaiſſeaux charges pour tes enfans 
« des plus precicuſes denrees de ['uni- 
« vers. La mer eſt ton rempart, & tes 
«« ports ſont aſſures par des fortereſſes* 


— 


* Il y a long-tems que VAngleterre ne voulant 
avoir rien de commun avec ce ſiecle, les a laiſſees tomber 
en ruine. Un ingenieur homme de merite a propoſe 
depuis peu de les retablir, & d'en Elever de nouvelles: 
le Parlement s'y eſt oppoſe. J'ai lu d'un bout a l'autre 
tous ces debats nocturnes. A pluſieurs des harangueurs 
on diroit volontiers comme le Calife a un fameux par- 
leur, „ Abregez, la vie eſt courte.” Les uns ne 
voyoient qu'un avenir couleur-de-roſe, $'il eſt permis 
d'employer l'expreſſion de Madame Du Deffant dans 
un ſujet auſſi grave. Les autres prouvoient que le 
royaume Etoit reduit a la mendicite. Les autres di- 
ſoient en ſomme, 


«e Seigneur, trop de prudence entraine trop de ſoin; 
je ne ſais point prevoir les malheurs de fi loin.” 


Les Marins ſur- tout ſe ſignalerent, quelques- uns meme 
dans un ſtile dont Fenergie tenoit un peu trop de leur 
profeſſion. Jaurai toute ma vie le plus profond reſpect 
pour les vaiſſeaux de guerre; mais je connois une 
choſe plus reſpectable des vaiſſeaux de guerre & des 
fortereſſes.— Au reſte le malheur de cette aventure 
c'eſt que l' ingenieur Etoit un Duc, 
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impoſantes. Ta chevalerie, tes mar- 
chands & ton clerge rehauſſent ta ſplen- 
deur. Les Piſans, les Genois, les Véni- 
tiens t'apportent les ſaphirs de l' Orient, 
ſes Emeraudes & ſes rubis. L. Aſie 
te fournit des ſoies & de la pour- 
pre, Afrique du cinnamome & du 
baume; VEſpagne t'apporte de Tor, & 
l'Allemagne de l'argent; la Gaſcogne, 
qui eſt a toi t'envoie des vins. La 
Flandre eſt ton tiſſerand; c'eſt elle qui 
te fabrique de tes laines les draps dont 
tu t'habilles. Les daims foiſonnent dans 
tes forets, & des troupeaux innombra- 
bles paiſſent ſur tes collines. Reuniſ- 
ſant en toi ſeule les perfections des di- 
verſes contrees, tu poſſedes tous les 
oiſeaux de l'air; le poiſlon fourmille ſur 
tes rivages, & nulle des mers ne Turpaſſe 
les tiennes en fecondite. Ton Etendue 
eſt mediocre fans doute ; mais les na- 
tions voiſines vetues de tes toiſons, s'E- 
merveillent de ton heureuſe abondance. 
Les epees de tes ſoldats ſont converties 
en fers de charrue; la paix avec la 
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religion fleurit dans ton ſein; & tu dois 
« ſervir de modele a tous les royaumes.“ 


Ces tems ſont bien changes. Les grandes 
villes, & ſur- tout ces Capitales immenſes ou 
les hommes entaſſes ſont comme les arbres 
qui trop ſerres dans une foret s touffent l'un 
autre, ces tetes monſtrueuſes ont rendu 
par- tout les manufactures trop nèceſſaires. 
En Angleterre la diſproportion des habitans 
de la metropole a ceux des provinces, ſe 
trouvant plus grande que dans aucun autre 
pays, excepte peut- tre le royaume de Na- 
ples & I'Egypte, ou les beſoins ſont infi- 
niment moindres & bien plus conſtans qu'a 
Londres, en Angleterre les manufactures de 
tout genre ont du ſe multiplier a Vexces. 


Permettez-moi de m'arrèter un peu dans 
Fenorme Capitale de ce royaume, & de jet- 


ter un coup-d'cil ſur ſon etendue & ſes 


nombreux habitans. © On compte a Lon- 
6 dres, vous dit Monſieur Dutens, 8 à 
| * 900 


* 1 


. 


- * Itineraire d'une partie de I' Europe, cinquieme 
edition, P · 5 N 
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te 990 mille ames, 150 mille plus qu'd 
Paris.” Une population moins exageree 
donneroit a-peu-pres le dixieme des ha- 
bitans de I'Angleterre : fi vous admettez 
le calcul de Monſieur Dutens, elle équi- 
vaudra 4 un ſeptieme avec fraction, & c'eſt 
bien pis. Le nombre des habitans de Paris 
n'eſt ſelon le meme ecrivain (p. q) que de 
650 mille. Vous liſez deux pages aupara- 
vant dans une note : Quant à la popula- 
i tion de Paris, en 1770 le nombre des 
© morts y fut de 20,085, En comptant 
« 30 vivans pour un mort, qui eſt la com- 
« putation,” ceſt-a-dire la ſupputation, 
% generalement recue pour les grandes 
« villes, on ne trouve que 620,550 ames 

“ dans Paris; & quand on compteroit 33 vi- 
vans, elle ne ſe monteroit pas à 700, ooo.“ 
Il y a ici une mepriſe ſinguliere dans le 
calchl: 30 vivans dofinerotent au-delà de 
782 mille habitans ; & Ton en trouve plus 
de 860 mille en admettant la proportion 
de 33. Mais je ne me prevaudrai point de 
cette erreur de la preſſe; lon fait afſez que 


la quantité annuelle des morts à Paris ne 
| K 25:4 
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| 3 pas a 26 mille. Elle ne monte annde 


commune qu'a 17 ou 18 mille: ce qui don- 
neroit ſelon la proportion'preſentee par Mon- 
ſieur Dutens, environ 580 mille habitans. Le 
total des morts a Londres pendant l'année 
1786, a été de 20, 454; nombre Equivalent a 
très- peu de choſe pres, au produit moyen 
de ꝙ années adopte par divers calculateurs. 
Si la proportion employee pour la Capitale 
de la France, doit ètre admiſe a Londres, 
on ne trouvera, en cavant au plus fort, que 
674 mille 982 habitans; ce qui s' ẽloigne un 
peu de 8 50 mille, nombre moyen de I'Iti- 
neraire. Monſieur Dutens devoit au moins 
nous dire ſur quelle baſe il appuie ſon aſſer- 
tion comparative, & quelle regle il a ſuivie 
pour y arriver. Sa plume auroit-elle la 
propriẽtè qu'on attribua jadis aux dents 
merveilleuſes du dragon de Cadmus ? 


Tobſerverai ſeulement que la mèthode 
de juger du nombre des vivans par celui des 
morts eſt des plus imparfaites. Halley, 
Grant, pippſon, Kerſſeboom le meilleur de 
tous quoi qu'en diſe Voltaire, & bien d'autres 
ont fondee ſur le dẽpouillement des regiſtres 


LES. 


mortuaires de quelques paroiſſes de Londres, 
de Breſlau, &c. Malgre leurs amples recher- 
ches, & c'eſt une remarque de Monſieur de 
Buffon, elle ne donne que des approxima- 
tions très-Eloĩgnẽes de la mortalitè du genre 


humain. D' ailleurs il sen faut beaucoup. 


que le nombre de 30 vivans pour un mort 
ſoit generalement regu pour les grandes 
villes. On admet auſſi communement , 
& avec plus de raiſon, la quantite de 
25 4 28 pour les grandes villes, celle de 
33 à 34 pour les petites, & de 37 à 38 
pour les campagnes. II n'eſt pas bien 
clair non plus que ces nombres ſe rap- 
portent également à tous les pays, ni que 
la proportion adoptee à Paris par exemple, 
ſoit celle qui convienne a Londres; & 
des calculateurs aſſez exacts fuppoſent la 
mortalite a Londres comme 1 a 27, tan- 
dis qu'ils la trouvent a Paris comme 1 a 28. 
Monſieur Dutens ne dit pas un mot des 
naiffances, qui cependant devroient entrer 
pour quelque choſe dans ſon Evaluation : 
on croiroit mEme gu'en general Vappercu 
le plus vrai, autant qu'une pareillè methode 
K ij 1 
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peut Vetre, doit ſe trouver en raiſon com- 
poſee du nombre des morts & de celui des 
naiſſans; $'il toit queſtion de ces derniers 
le deſavantage ne ſeroit pas du c0te de Paris. 
Des arithmeticiens politiques ont etabli 


à cet Egard une difference qui merite 


d'etre remarquee: ils pretendent qu'a Paris 
on devroit compter par le nombre des naiſ- 
ſances, & a Londres par celui des morts. 
Les raiſons qu'ils alleguent ſont aſſez ſpe- 
cieuſes. A Londres, vous diſent-ils, les 
liſtes des naiſſances contiennent ſeulement 
les enfans nes & batiſes au ſein de Vegliſe 
Epiſcopale ; ceux des habitans qui ſuivent 
un culte different n'y ſont point inſeres. 
Elles vous donneroient done un produit au- 
deſſous de la population reelle de cette Capi- 
tale; au lieu que les liſtes des morts qui ren- 


ferment toutes les perſonnes mortes dans 


Yannee, ſans aucune diſtinction, vous con- 


duiſent a un reſultat plus approchant de la 


verite. A Paris au contraire, on ne doit 
point calculer le nombre des habitans par 
les liſtes des morts. Une coutume inhp- 
maine, pourſuivent ces obſervateurs, o' eſt 


E tablie parmi les grands & les petits; ils 


[ 69 J 


envoient leurs enfans 4 la campagne des 
qu'ils ſont nes, pour y Etre alaites & Eleves 
juſqu'a un certain age. Or la moitie de 
ces exiles doit mourir felon le cours ordi- 
naire de la nature; elle meurt loin de 
Paris, & n'entre point dans -les liſtes des 
morts en cette ville, dont cependant elle 
devroit faire partie, puiſqu'elle appartient 
au total de ſa population. Les liſtes des 
naiſſances ne ſont point ſujettes au meme 


defaut. Les enfans qui naiſſent a Paris ſont 
preſentes de bonne heure au bateme; les 
cures en tiennent les regiſtres avec ſoin, & 
leurs extraits publies chaque annee doivent 
etre regardes comme authentiques. D'après 
cette difference, l'auteur des Recherches fur 
/a Population ayant Etabli le nombre moyen 
des naiſſances annuelles a Paris, ſur le pied 

de 19,221, & le nombre moyen des morts a 
Londres dans le mème eſpace de tems, ſur 
le pied de 20,461 ; ſuppoſant la mortalite à 
Londres comme 1 Aa 27, & les naiſſances 
a Paris comme 1 à 31, cet auteur trouve 
552 mille :447 habitans dans Londres, & 
595 mille 851 dans Paris. Calculant en- 
ſuite les mariages ſur la règle d'un mariage 
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par 135 perſonnes, le produit lui donne 
568,080 habitans pour cette derniere ville. 
Il conclut que la population des deux 
Capitales, en nombre rond, ne s'cloigne 
guere de 600 mille. | 


Mais d'autres calculateurs ſe preſentent. 
Ils evaluenrt la population de Paris d'apres 
des donnees moins incertaines, vous diſent- 
ils, que la multiplication des morts & des 
naiſſances, ou que le total des maiſons 
dont les habitans ſe comptent ſur une 
eſtime auſſi hafardee que les autres. Sui- 
vant ceux- ci les roles de la capitation & les 
- Etats des pardiſſes, ont produit a Paris en 
1743 un total qui paſſoit 700 mille, & ils 
ne croient pas que la population de cette 
ville ait:diminue depuis 43 ans. Vous ne 
trouverez rien a Londres, ni dans la forme 
de regie, ni dans la maniere de repartir & 
de percevoir I'impot, qui conduiſe à aucun 
cens de cette eſpece, a aucun denombre- 
ment dont on puiſſe s autoriſer, ſi toutefois 

on doit compter fur celui-ci. En atten- 
dant que l'on ait des reſultats mieux aflures, 
& des calculs de comparaiſon plus precis, 
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chacun peut croire ce qui lui fera plaiſir; il 
le peut encore quand on aura ces calculs, 
comme le Pere Baltus <Etoit bien le maitre 
de croire aux oracles. | 


Il eſt afſez probable que la population 
de la ville de Londres priſe en elle-mèẽme 
eſt San à la population de Paris, 
mais par courtoiſie nous admettrons 1'tga- 
lite a 600 mille tètes. Si vous confiderez 
cette population relativement aux deux 
pays, vous la trouverez quatre fois plus 
forte que dans la Capitale de la France. 
Hoc opus, hic labor et. N'oubliez pas non 
plus que ce mot Londres, Lox Dex, eſt 
rarement ſuivi d'une idée bien preciſe ,.. 
puiſqu'il deſigne auſſi tous les champs com- 
pris dans ce qu'on appelle Bills mortality. 
De- là cette immenſité d'etendue: attribuee.. 
a la metropole britannique, & ces diſputes 
commencees il y a fi long- tems ſur la gran- 
deur reſpectivs des: deux Capitales. En 
1713, ſi je ne me trompe,: Guillaume De- 
liſle ne préſentoit-il pas à I Academie..des. 
Sciences deux plans comparatifs dont le, 
reſultat faiſoit Paris plus grand que Londres 


1 

d'un treizieme? Monſieur Dutens ſe con- 
tente de nous afMrer qu aujourd'hui Lon- 
« dres eſt a Paris en étendue comme 39 
* 2. 29, ou 40 à 30.“ On a ſouvent traité 
la choſe plus ſérieuſement; & Monbron, 
ce cerveau britle, difoit aſſez bien dans fa 
Henriade Traveſtie, 


Quand vous ſerez en Angletterre 
Louez juſqu'aux pommes de terre 
Que l'on y mange par ragoùt. 
N'allez pas leur dire ſur- tout 

Que Paris ſoit plus grand que Londre, 
Car ils ſeroient gens a vous tondre. 


Le mur dont on entoure Paris dans 
ce moment, va decider la queſtion ſans 
replique en faveur des Frangois. Bien 
des Anglois auront la fimplicite den 
etre affliges. Pour nous, ſans vouloir 
mettre le feu 4 Paris, comme Fauteur de 
ſon tableau, nous nous contenterons de 
ſouhaiter que cette ville eüt moins d' ten- 
due, & beaucoup moins d'habitans. II 
eſt bon cependant de prevenir ceux qui 
penſent que Vaccroifſement prodigieux de 
Londres vient principalement de Vexcel- 
FJ 91% lence 
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lence des loix, de la ſupèriorité du com- 
merce & des manufactutes, de la liberté 
&c. comme fi tout cela ſe trouvoit A Conſ- 
tantinople dont la population & Vetendue 
valent bien celles de Londres; il eſt bon, 
dis-je, de rappeler 4 ceux qui aiment les 
comparaiſons, qu'il a fallu depuis deux 
fiecles la vigilance non - interrompue du 
gouvernement frangois, pour contenir Paris 
dans Vemplacement mediocre qu'il occupe. 
Sans les défenſes continuelles des rois, il 
y a long-tems que cette Capitale auroit 
cinq ou fix lieues de diametre dans tous les 
ſens, & que Londres, Vimmenſe Londres 
ne ſeroit qu'un village en comparaiſon de 
ſa rivale. Dès Fannee 1 549, Henri Second 
effraye du nombre des gens de la campagne 
qui ſe réfugioient 4 Paris, fixa les bornes 
de cette ville par un réglement renouvelé 
us les regnes ſuivans, & qui n'empEcha 
pas qu'elle ne ſe füt accrue de la moitié 
en 1672. Alors Louis Quatorze donna 
des lettres- patentes contre Vaugmentation, 
qui ont été ſuivies en 1729 d'une nouvelle 
- defenſe d etendre les limites. Les exprei- 
L | 
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ſions de Louis Quatorze ſont remarquables. 


6 Il &toit à craindre,” dit ce prince, ** que 
4% la ville de Paris, parvenue à cette ex- 
5 ceſſive grandeur, n'eut le meme ſort des 
«« plus ppillantes villes de Vantiquite, qui 
*« avoient trouve en elles-m&mes le prin- 
% cipe de leur ruine, étant très- difficile que 
« Vordre & Ja police ſe diſtribuent com- 
** modement Gnas toutes les parties d'un 
« fi grand corps.” L'znorme etendue de 


* 


la Capitale angloiſe, ſa forme allongee, les 


labyrinthes multipliés de ſes communica- 
tions &c. y rendent cette diſtribution bien 
autrement difficile qu's Paris, La Reynie 
n'en viendroit pas a bout, meme avec les 
loix rẽprimantes dont il faiſoit un ſi prompt 
uſage, Jen ſyis fachs pour les Anglois ; 
mais ils n'stabliront jamais une bonne po- 
lice a Londres, Puiſſent- ils au moins en 


introduire une qui ſoĩt permanente dans 


quel ques- unes de leurs manufactures 


Si vous ne 3 pas oublit, je vous 
diſois avant d'entrer dans cette longue di- 


greſſion, qu en Angleterre les manufactures 


6 

de tout genre s toĩent multiplices à lexcès. 
Fajouterai qu'inſenſiblement elles ont ac- 
quis la preeminence ; & leur aſcendant eſt 
tel aujourdhui que ce pays fe glorifie avant 
toute choſe d' tre un pays de manufactures. 
Lie grand art du gouvernement ſe reduit 
donc à faire mouvoir ces fabriques, à leur 
imprimer une activitè continue, & ſur- tout 
à concilier leurs intérèts preſque toujours 
oppoſes. Ecoutees A- part dans VFenivre- | 
ment de leur importance, il n'en eſt au- 
cune qui ne foit le Palladium dont la con- 
ſervation doit aſſurer celle de la choſe 
publique. A chaque nomination de mi- 
niſtre, elles exigeroient toutes qu'il fit ſer- 
ment de les enrichir fans ceſſe, & de 
maĩtriſer pour elles tous les Evenemens 5 
a- peu- près comme ces Mexicains dont le 
ſouverain n'etoit inſtalle qu'apres avoir jure 
qu'il fetoit pleuvoir, au gre du peuple, ſur 
les champs & les jardins. 


Rappelez- vous toutes les Emeutes, tous 
les ſoulevemens dont vos yeux furent té- 
moins, depuis le ſiége de Vhotel'de Bedford 
SS | 


e 
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par les ouvriers en ſoĩe, juſqu'a la requEts 
preſentee, en vertu du Bill Rights, par 
les ouvriers en cheveux pour inviter George 
Trois a prendre perruque. J'avouerai, 
car il faut Etre juſte, que ces derniers, 
outre le motif bien temporel de remettre 
en vigueur l'ufage des fauſſes chevelures, 
avoient encore trouve le mqyen de faire 
intervenir la vie future dans leur ſupplique. 
Condamnes, diſoient-ils, par la proſcrip- 
tion des perruques, à friſer les cheveux le 
dimanche, ils étoient contraints de pro- 
faner ce ſaint jour, & de s'y livrer a un 
travail impie qui les Ecartoit-de la voie du 
ſalut ouverte ſans obſtacle aux autres pro- 
feſſions. Cette maniere de ſanctifier le 
dimanche, en s'abſtenant Jitteralement de 
toute œuvre, & d'en faire un jour de morne 
& lugubre indolence pour honorer le 
Seigneur, vous wignorez pas que I Egliſe 
Anglicane Ta regue du Picard Jean Calvin. 
Le dur & triſte reformateur Vavoit priſe 
tout uniment des Juifs, de ce peuple phi- 
loſophe 

— cui ſeptima quague fuit lux 
Ignava, & partem vitæ non attigit ullam. 
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Vous ſavez encore qu'elle conſtitue dans ce 
pays toute la religion du peuple. Scrupu- 
leux obſervateur du repos ſabbatique, il 
n'eſt aucun climat qui Ven diſpenſe: vous 
le retrouvez plus ou moins dans tous ſes 
Etabliſſemens; a Terre- neuve meme les 
pecheurs anglois s'abſtiennent religieuſe- 
ment de prendre de la morue le ſeptieme 
jour. Auſſi quand Monſieur Jenkinſon, 
devenu depuis Lord Hawkeſbury, declaroit 
aux Communes que la nature avoit doue ſes 
compatriotes, par preference a leurs enne- 
mis naturels, d'un talent ſuperieur pour la 
peche des morues, il avoit bien raiſon ce 
calculateur le plus conſolant de tous ceux 
du miniſtere. La nature tovjours juſte 
vouloit que les deux nations profitaſſent 
également des richeſſes qu'elle entaſſe dans 
ces mers, & elle prévit que les Anglois 
renonceroient par devotion a la recolte du 
dimanche. On peut ſans temerite mettre 
en queſtion fi devenus vignerons, ſelon 
vos vœux, ils ſe determineroient a ven- 
danger le jour du Seigneur, comme on oſe 
le pratiquer dans nos pays papiſtes. Mais 
cette conſideration ne doit point yous oc- 


FT 
cuper ; encore moins pourroit - elle ſuſ⸗ 
pendre vos 


Les At dont vous allez renouveler les 
plantations imprudemment delaifites, ont 
precede chez les Anglois la culture d'une 
infinite de productions; des productions 
meme ies plus communes qu' ils n'ont con- 
pues qu'apres tous les peuples. L'art il eſt 
vrai a plus fait, plus amen qu'ailleurs dans 
ce pays ou il amene & fait tout encore. 
Les tentatives courageuſes de ſes habitans 
y ont naturaliſé un fi grand nombre de 
plantes & d' arbres étrangers qu'il ſurpaſſe 
aujourd'hui, & je le crois avec Miller, 
celui des arbres & des plantes indigenes. 
Si je voulois revenant ſur mes pas, vous 
faire voir combien fut lente à s'etablir ici 
la propagation, je ne dis pas des fruits 
exquis, mais ſeulement des herbes pota- 
geres, que de choſes n aurois- je pas à vous 


Ecrire! Arrivees maintenant à leur perfec- 


tion, ces dernieres ne ſont guere plus an- 
ciennes que le Commencement du dernier 
fiecle ; c'eſt alors que les Elemens du jar- 
dinage vinrent de Flandre en Angleterre. 


{ ao 1] 
Edouard Hartlib qui inſtruiſoit les Anglois 
ſous le protectorat de Cromwell, vous ap- 
prendra que les vieillards de ſon tems ſe ſou- 
vengient des premiers, jardiniers debarques 
du continent dans la province de Surrey, 
pour y ſemer des navets, des carottes, des 
panais, des raves, des pois de primeur; 
c'ctoit, dit Hartlib, une rareté précieuſe 
en Angleterre: ces jardiniers enſeignerent 
en meme tems la culture des choux & des 
choufleurs. On fait que la date des pre- 
miers ceriſiers ne remonte pas au- dela 
Aan Hast. Harris, le zdinieg 0 ou 
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Camden pretend que les ceriſes furent apportees 
en Angleterre cent-vingt ans apres qu'on les eut 
connues en Italie, Je yeux le crojre, & ne ſuppo- 
ſerai point qu'il a confondu avec Parbre de Cerafonte 
le ceriſier ſauvage ou meriſier, probablement indigene 
en Angleterre comme en France, & qui eſt un arbre 
des forets, declare meme gimberriree ſous Jacques 
| Premier. Mais un prouvera difficilement que le ceri- 
ſier domeſtique ne füt pas très- rare dans ce pays avant 
Henri Huit, J'entends ici Je Ceraſus ſatius, fructu 
rotundo, rubro & acido, de Tourneſort; ou ſuivant la 
nouvelle nomenclature, Ie Prunus Ceraſus qui appar- 
| tient a la claſſe des. Iceſandria Monogynia. C'eſt celui 
qu'on ſuppoſe etre la fouche de tous ces arbres dont les 
. Anglois ont aujourd'hui dix- ſept ou dix-huit variẽtẽs. 
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comme on diſoit alors le Fruitier de ce 
prince, les introduiſit dans le comté de 
Kent qui lui doit encore ſes pommiers. 
Harris fut tourne en ridicule ; des ſages & 
des beaux eſprits lui prouverent que les 
arbres de Lucullus ne pouvoient reuffir 
dans ce canton, ou maintenant ils donnent 
des fruits qui valent peut- Etre ceux de la 
'vallee de Montmorenci. Sous ce meme 
regne d' Henri Huit le houblon fut apporte 
"de Flandre en Angleterre, Evelyn dont 
Jai deja parle, ſe recrie vivement contre 
een de cette” plante medicinale ; 
-<-cefteltle qui transformant, dit-i};Vele{(ale) 
1 bjenfaiſante” la boiſſon cherie de Syden- 
ham * en une bierre pernicieuſe, a change 
notre temperament, amene de nouvelles 
-£ maladies & abrege nos jours.” D'un 
autre cote des medecins de tous les degres, 
depuis le Docteur H —juſqu'au Doc- 
teur Leake qui recommande le Porter aux 
dames, vous diront que cette bierre forte- 
ment houblonnee doit s'appeler 4 juſte 
titre * le Bourgogne de I'Angleterre,” 

Bien des gens donneront la preference au 
veritable 


E 

veritable, ſans avoir meme la rigueur du 
poete Eſpagnol qui definiffoit le Porter, 
*« une compolition de pavots & de jus 
« d*abſynthe, inventee dans un accts 
„ d'humeur par Saturne & le Dieu du 
« Sommeil.” Le Ciel ne me fit point 
aſſez ſavant pour cette querelle; je m'e- 
tonne ſeulement que les Anglois ſi hardis 
dans toutes leurs experiences (j excepte les 
ballons) n'aient point encore eſſayé ces 
lupins amers dont Fancienne Egypte faiſoit 
uſage, au lieu de houblon. Si vous me 
demandez mon gout particulier, je prefere 
a l'introduction du houblon celle des arti- 
chaux que VAngleterre connut pour la 
premiere fois ſous le regne d'Eliſabeth. 
Les plantations d' Harris rendoient fi peu 
du tems de cette Princeſſe, que Von ſe 
croyoit heureux quand la Flandre four- 
nifloit des ceriſes, & la France des pommes 
aſſeʒ communes, aux marches de Londres. 
Ne ſoyez donc point révolté de voir les 
filles d'honneur d'Eliſabeth manger des 
grillades de bœuf, en ſablant de Vele 4 
leur dejetiner ; tandis que la Reine, qui 
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ne haiſſoit pas elle-mEme les charbonnees, 
ſe dedommage au deſſert avec des pommes 
cuites ſous la cendre; c'<toient alors les ſeuls 
fruits mürs du pays. A la verite Henri 
Quatre qu'elle appeloit © mon gendarme,” 
Jui envoyoit, de ſon vignoble royal de 
Coucy, de la Malvoiſie que nous nom- 
mons aujourd'hui du vin de Laon. L'hiſ- 
toĩre qui conſerve tout, ne nous a pas dit 
{i ce füt par reconnoĩſſance que cette grande 
reine montra ſa cuiſſe nue a l' ambaſſadeur 
d' Henri Quatre; mais nous ſavons par 
honheur que le repreſentant du plus ga- 
lant monarque de l'Europe, ſe mit en de- 
5 voir de baiſer reſpectueuſement cette cuiſſe 
2 deux genoux, quoique ſes charmes ne 
fuſſent ni poteles ni arrondis; & qu' Eliſa- 
beth ſavante dans l'art de ſe courroucer, 
menagat ſon excellence de Tegratigner de 
ſes mains royales, en lui criant avec di- 
gnits, Paar Dieu, veus les un mal-aapris. 


Pendant que Von faiſoit fi bonne chere 
2 Londres, la table des Bourbons qui 
ſuccedoit à celle des Valois, ne demeu- 
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roit pas oiſive; on Evitoit ſeulement de 
la charger toute entiere de ces groſſes 
viandes dont la diſette pretendue nous eſt 
reprochte d'une maniere fi triomphante 
par les Anglois. Seriez- vous curieux de 
connoitre les dejeiiners de la Reine de 
Medicis & des filles de ſon palais? Vous 
n'avez qu'a jetter les yeux fur ceux des 
Miniſtres de Charles Neuf ſon fils. Avant 
d'ouvrir le memorable conſeil ou le maſſacre 
de la Saint Barthelemi fut refolu d'une voix 
unanime, ces braves gens commencerent 
par dejeuner d'une broche de huit per- 
dreaux, dans le petit appartement de Ja 

maiſon de Gondi à Saint Cloud. Le vin 
de Coucy ne fut pas Epargne ; chaque verre 

Etoit la coupe d' Atrée, ils y buvoient gai- 
ment le ſang des Frangois, & perſonne 
n'eut le courage de dire, 

Que ce repas pour eux ſoit le dernier repas ! 
C'eſt un beau vers; Voltaire le déroba 
jadis à Boileau, comme il prit à Cotin, 
non ſans remords, le ſeul bon vers que 
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cet Abbe ridicule ait fait en fa vie*, celui 
qui vous montre dans Denain Vaudacieux 
Villars | 

Diſputant le tonnerre a Vaigle des Ceſars. 


Voltaire en revanche ne doit qu'à lui ſeul 
ces vers d'un autre genre ol la treve cé- 
lebrée par les Frangois & leurs ennemis 
naturels, devient un Teniers de la plas 
grande fraſcheur. L'ancienne chronique, 
apres avoir parle des compotations joyeufes 


* Voici le paſſage de Cotin dans L'Apparition du 
Comte de la Suze; mais qui s'aviſera de Tire Cotin ? 
La nuit tombe du ciel, la nuit qui lui preſente 
L'image de Liſis pompeuſe & triomphante, 
Et telle qu'il etoit quand malgre les haſards 
II arrachoit la foudre a Vaigle des Cẽſars. 


Quelle image & quelle force dans ce vers! Quand 
je lis celui de Voltaire i] me ſemble boire de l'eau. 
Il eſt clair qu'arrachant etoit le mot propre, meme 
ſuivant Phiſtoire, il conſervoit l'image que le mot 
ſubſtitue a detruite ; mais Vemprunt eũt ete trop mar- 
que. Au reſte j'ai tort de vous dire que ce dernier 
eſt le ſeu] bon vers de Cotin ; les trois qui le pre- 
cedent ſont eux-memes fort bons, | 

Antoni gladios potuit contemnere A fic 

Omnia dixiſſet. 2 


L 


& plaiſans ébats de nos aicux, ajoutoit 
ſeulement que © les Anglois ſe rẽjouirent à 


« leur ordinaire moult triſtement.“ Mais 


le chantre, de la Pucelle nous donne le 
menu du feſtin tel que Bonneau l'imagina; 
& ce grand homme a qui la nation fran- 
Coiſe a tant ee vous eſt aflez 
_COnnu. ' | 
Sur les Anglois il Etendit ſes ſoins, 

Selon leur goũt, leurs mœurs & leurs beſoins. 

Un gros Roſtbif que le beurre aſſaiſonne, 

Des Plompoudins, des vins de la Garonne 

Leur ſont offerts: mais des vins plus exquis, 

Des ragoũts fins dont le jus pique & flatte, 


Et les perdrix 3 a jambes d'ecarlatte, 
Sout pour le Roi , les Dalles; les bores, any 


Aron precieux que les anciens appe- 
lerent ars maxima gulæ, l'art de manger 
alla toujours ſe perfectionnant chez nous: 
devenu luxe en très-peu de tems, il dé- 
genera bient6t. en un faſte_inſenſe, Un 
Ecrivain moderne, je crois que c'eſt Saint- 


Foix, vous a fait connoitre ce chevalier de 


l'ordre qui s'aviſa le premier d'introduire 
des . perles réduites en poudre dans les 
omelettes, imitation de Cleopatre, & qui 
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wet pas plus de ſuccès que la raſade ex- 


travagante de cette princeſſe. On avoit 
deja vu chez nos voiſfins du midi un certain 
Ovando, qui n'imitoit perſonne, ſe faire 
ſervir de la poudre d'or en guiſe de fel. 
Ce Caſtillan, le Néron de Saint Domin- 
gue, meritoit ſans doute de la boire comme 
Craſſus, ou comme Valdivia que les habi- 
tans du Chili, aſſez peu verſes dans I hiſtoire 
des Parthes, regalerent de la meme boiſſon. 


Des biſarreries auſſi coùteuſes, mepriſces 


d'Apicius & de Trimalcion tout bifarres 


qu'ils furent quelquefois, n'appartenoient 


qu'a Heliogabale. Elles ne devoient faire 
aucun proſfelyte : elles n'en firent aucun; 
& Von s'en tint aux ſubſtances ordinaires. 
Mais la mode qui reforme fans ceſſe avoit 
deja proſcrit au commencement du grand 
regne, les mets qui figurerent avec le plus 
d'honneur ſur la table de Louis Treize, 
Mademoiſelle, dans fon roman de la Prin- 
ceſſe de Paphlagonie, perſiffle les ragoſits 
delicieux de la vieille cour, que Moliere en 
meme tems devouoit au ridicule ſur fon 
theatre immortel. Les. biſques d'ëcreviſſe 


E 


Vavoient emporte ſans peine ſur la poudre 
d'or dans le potage; & depuis long-tems 
on preferoit les truffes aux perles dans une 
omelette. | 


Les premieres annees de Louis Quatorze 
ſont diſtinguees ſur-tout par cette prefe- 
rence que la delicateſſe obtint ſur la ſomp- 
tuoſite. Non-ſeulement on ſut plaire aux 
yeux ſans les ctonner, mais un ſentiment 
exquis inſpiroit encore des recherches que 
Sibaris auroit avouèes dans ſes plus beaux 
jours. Et afin que tout füt celebre dans ce 
ſiecle memorable, le genie voulut embraſſer 
juſqu'aux objets qui devroient lui Echap- 
per. 11 fit plus; il les eleva juſqu'a lui, 
Les noms de Souvre, d'Olonne, de Bois- 
dauphin ne ſeront point eclipſes par celui de 
Lucullus. Saint-Evremond que l'on pla- 
cera toujours avec ces hommes fameux, 
conſerva, dit- on, ſon gout en Angleterre ; 
mais ſi vous exceptez le Duc de Bucking- 
ham, il eut 4 Londres peu d'imitateurs, & 
auſſi peu d'eleves. Saint-Evremond trouva 
contre lui la ville & la cour. Celle de 


113 
France elle - meme n' avoit rien pu fur 
Charles Second qui rejettoit ſes delices ; 


jamais elle ne parvint a Vamollir. Liſez 
encore Mademoiſelle de Montpenſier. Le 


roi d'Angleterre arrivoit de Hollande ; & 


Louis Quatorze qui Etoit alle a fa rencontre 
le recevoit a Compiegne. ' ** Apres ètre 
% arrive,” dit la princeſſe, on dina. Il 
(Charles Second) ne mangea point d'or- 
* tolans; il ſe jetta ſur une piece de bœuf 
« & fur une Epaule de mouton, comme sil 


* 


«* n'eũt eu que cela. Son gout me parut 


« auſſi bon en cela qu'il le temoigna avoir 


* ſur ce qu'il penſoit pour moi.“ Re- 


tabli fur le trone de ſes aieux, Charles 
Second fut toujours fidele à la table natio- 
nale; & ſi l'on en juge par une obſervation 
du Comte de Grammont au grand couvert, 
elle étoit aſſez mauvaiſe. On ſervoit le 
monarque a genoux, ſuivant Vuſage de la 
Grande-Bretagne : Charles ne put sem 
pecher de le faire remarquer, en ajoutant 
quelques reflexions ſur Vepoque ſi diffe- | 
rente ou ſa mere, la fille d'Henri Quatre! 
manquoit à Paris de bois pour ſe chauffer. 
« Comment, 
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„ Comment, Sire,” lui dit Grammont, 
te c'eſt Etiquette du palais qui leur preſcrit 
« de ſe mettre 1 genoux | Je croyois qu'ils 
« demandoient pardon à Votre Majeſte du 
&* mauvais diner qu'ils lui donnent.“ Depuis 
ce tems, & ſur- tout dans notre ſiecle ſous 
le feu roi, Part de la table a fait en France 


des progres qu'il ſera difficile de ſurpaſſer. 


Les Anglois ſuivent de loin nos virtuoſes 
dans cette carriere ou nous ſommes devenus 
les legiſlateurs de l'Europe. Preferant tou- 
jours le volume à la fineſſe, leur cuifine cl 
une veritable Stereotechnie, c'eſt la ſcience 
& Part des ſolides. Ce n'eſt point d'un 
ſanglier qu'ils diroient comme cet ancien 
qu' Emerveilloit Vinvention de Rullus, 
animal propter convivia natum*; il leur faut 
des hecatombes plus maflives. Vous les 


* Ft c'eſt pour nos feſtins que le ciel Pa fait naitre. 
Tout le monde fait que P. Servilius Rullus, dont 
le nom merita fi bien de paſſer 3 la poſterite, eſt le 
premier qui fit ſervir un ſanglier e entier. Pline, 


L. VIII, cap. LI. 
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verrez tous penetres d'une veneration plus 
ou moins profonde pour Vanimal ſacrè des 
Brames. Ils aiment a ſe deſigner ſous 
le nom“ de celui dont il regut le jour; 
& toutes ſes parties ſont tellement reve- 
rees du peuple, qu'il a meme élevé 4 
la dignite de chevalier celle que nous 
appelons la ſurlonge fg. Cette obſerva- 
tion m'en rappelle une autre plus impor- 
tante que j'ai oublice dans la comparaiſon 
de Londres & de Paris. Independamment 
des calculs pour s'aſſurer du nombre des 
habitans, les arithmeticiens ſe font occupes 
encore de la conſommation annuelle de ces 
deux Capitales en bœufs, veaux, mou- 
tons, &c. Ils ont decouvert, par exem- 
ple, que la ville de Londres conſommoit 
annuellement 98 mille 254 bœufs, tandis 
que Von n'en egorgeoit a Paris que 77 mille 
dans le cours d'une annee, ainfi que nos 
almanachs le repetent depuis cinquante 


* Joan BULL, 
+ SURLOIN dont a fait SIRLOIN, 
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ans. Ils ont porte la meme attention ſur 
les veaux, les moutons, les porcs. Ré- 
duiſant enſuite chacune de ces claſſes a un 
poids moyen, & diviſant 365 fois leur tota- 
lite par le nombre des habitans, ſuppoſe 
de 600 mille dans chaque Capitale; ils ont 
trouve que la portion journaliere de cha- 
que individu en viande de boucherie, etoit 
a Londres de fix onces & demie, tandis 
qu'elle n'etoit a Paris que de cing onces 
deux tiers. Si par malheur on portoit la 
population de la Capitale angloiſe à 850 
mille tetes, les mangeurs de viande ſe trou- 
verolent a Paris, & non a Londres ou cha- 
que individu n'auroit alors qu'un peu plus 
de trois onces de chair pour fa journèe. Ce 

n'eſt pas tout de peupler une ville; il faut 
encore nourrir ceux qui Vhabitent, & c'eſt. 
a quoi nos Deucalions modernes ne font 
pas attention. 


La difference des rations Evaluces de 
cette maniere dans les deux Capitales, 
ſe trouvant donc au- deſſous d'une once 


N jj 


1 


par jour, on pourroit croire que les Fran- 
cols, ſur-tout a Paris, ne ſont pas a la 
rigueur obliges d'etre Batrachophages, ou 
mangeurs de grenouilles, ou Fellous that 
eat Frogs, comme les appelle très- bien le 
Docteur Samuel Johnſon que les Frangois 
| a leur tour ont nomme le Magliabechi des 
| Anglois. Je ne fais pas trop cependant 
| fi Ion trouvera dans les biographes, qu'a 
| Fexemple de ce grand homme, il ſe ſoit 
| Jamais ſervi d'un anchois, ou d'une tranche 
de jambon en guiſe de ſignet; ni fi le Flo- 
rentin faiſoit ſes delices du mets favori de 
autre grand homme, a Leg of Pork+ boiled 
till it dropped from the bone, ainſi que la 
poſterite Vapprendra de Madame Piozzift. 
II faudroit comparer les biographies ita- 
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* Des gredins qui mangent des grenouilles, 


[ 

| 
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| 

| 

| + Une cuiſſe de pore ſalee qu'on reduit en marmelade 

| dans l'eau bouillante, | 
. | t On ne veut point faire ici une mauvaiſe plai- 
2 5 4 2 contre Madame Piozzi dont on reſpecte les 
oP [ talens, les connoiſſances, les foibleſſes meme, ſi elle 
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liennes avec la vie de Magliabechi ecrite 
par Monſieur Spence & imprimee par 
Monſieur Walpole. Ce que je fais mieux 
c'eſt que les Anglois preferent le bœuf a 
toutes les viandes. Hors de chez eux 
voyant moins frequemment ces montagnes 
de chair que nous avons fi bien nommees 
des * pieces de reſiſtance,” ils ont cru 
que la nature maritre refuſoit aux autres 
la nourriture qu'elle departit fi copieuſe- 
ment 4 VAngleterre. Combien n'en eft-il 
pas encore qui reſſemblent a ces anciens 
geographes dont Plutarque nous a conſerve 
la méthode! Apreès avoir figure ſur leur 
table du monde ce qu'ils connoiſſoĩent de 
la terre, ils eEcrivoient dans les eſpaces en- 
vironnans, Region aride, Contree inhoſpi- 
taliere, Pays affame, &c. Dans cette Ne 
que nous habitons la nation entiere alla 
jadis auſſi loin. | 


Les details que vous lifiez tout-a-Vheure 
& que je pouvois etendre bien davan- 
tage, n'ont pas dui vous donner une idee 
meryeilleuſe de VAngleterre avant Henri 
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Huit. Reduite a un tres-petit nombre de 
vignes, elle n'avoit ni fruits, ni legumes, 
ni plantes potageres ; ajoutez que la terre 
couverte d'un plus grand nombre de forets, 
Etoit auſſi chargee de brouillards plus fre- 
quens, plus eEpais, plus lugubres. Mais 
ce qui peut ſurprendre, meme un homme 
aguerri, c'eſt qu'alors les Anglois preten- 
dojent litteralement habiter le paradis. Ne 
croyez pas vous-mèëme que je plaiſante 
ecoutez ſeulement mon hiſtoire, 


Vous connoiſſez les iles Canaries, ne fut- 
ce que par leurs vignobles dont le plant 
vint originairement d'Eſpagne & de Can- 
die. Ces Hes que les anciens appeloient 
les Iles Fortunees, stant perdues, on ne 
fait pas trop comment, furent enfin retrou- 
| vees vers Vannee 1330 par un vaiſſeau Diep- 
pois qu'y porta la tempète. Les Eſpa- 
gnols les reconnurent à diverſes repriſes, 
depuis cette epoque juſqu'a l'année 1400, 
que les Francois en firent la conquete®* 


— 
* 


| * Quelques Ecrivains jaloux de cette gloriole fran- 
coiſe, ont nie non-ſeulement que Jean de Bethen- 
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ſous la conduite de jean de Bethencourt 
fameux aventurier normand. En fait de 


pF 1 


court ou Betancour fut frangois, mais auſſi qu'il eũt 
fait la conquẽte des Canaries, & reconnu le premier 
les cinq iles qui ſont à Voueſt de Fuerteventura. Nous 
derober nos dẽcouvertes, c'eſt voler le tronc des pau- 
vres. Mais conſultez Paul Jove, Benzoni, Gomara, 
Jean de Barros, Ramuſio, &c. &c.; vous ſerez con- 
vaincu que perſonne avant Bethencourt n'avoit con- 
quis les Iles Fortunees : il n'y avoit meme avant lui 
que deux de ces iles qui fuſſent connues, & les Fran- 
cois les avoient trouvẽes. Le Fort bati par la colonie 
normande dans Vile Fortuite, ainſi que les'decouvreurs 
nommerent celle que les Eſpagnols appellent d'apres 
eux Fuerteventura, ce Fort devenu ville a conſerve le 
nom de Betancuria, & C'eſt aujourd'hui la Capitale 
de Vile, | - 


Bethencourt Etoit Baron de Saint Martin-le-Gail- 
lard dans le comte d'Eu, Seigneur de Bethencourt 
& de Grainville-la-Teinturiere dans le pays de Caux ; 
fi cette derniere Epithete fe rapporte à Vorſeille des 
Canaries, c'eſt ce que je ne puis vous dire; je ſais 
ſeulement que Ja maiſon d'Ocqueville eſt aujourd'hui 
proprietaire du bourg de Grainville, & des maſures de 
ſon antique chateau. Deja vieux le Baron de Saint 
Martin tenta l'aventure à ſes depens, après avoir 
engage les terres de Bethencourt & de Grainville I 
Robert de Braquemont ſon couſin. Celui-ci, que les 
Eſpagnols nomment Robin ou Rubin de Bracamante, 


1 

voyages & de decouvertes nous ſommes 
ſans contredit la plus pauvre des nations 
maritimes; mais je ne ſaurois m'empè- 
cher d' obſerver que l' expedition frangoiſe 


a, 
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fut amiral de F rance, & envoyẽ par Charles Six, avec 
Bertrand du Gueſclin, au ſecburs du roi de Caſtille 
contre les Maures qu'il battit ſur mer. Vous vous 
ſouviendrez en paſſant, fi vous aimez les details gẽ- 
nealogiques, qu'il Epouſa en Eſpagne Ignès de Men- 
doga, fille de Don Pedro de Mendoga & d' Alfonſine 
d'Aiala : les ſeigneurs de Pegnaranda ſont deſcendus 
de ce mariage; & la fameuſe maiſon de Braquemont 


Eteinte en France, portoit de ſable au chevron d' argent. 


Bethencourt Etoit done Normand & non Flamand, 
comme le prẽtendent les ennemis de nos dẽcouvertes. La 
ſouverainete des Canaries que l' Eſpagne tenoit du Pape, 
lui fut accordee en 1403 par Henri Trois roi de Caſ- 
title, a condition qu'il feroit hommage de ſa conquete 

3 PEſpagne. Avant de fixer ſa reſidence dans Vile de 
Gomere dont il ſe propoſoit de faire la Capitale de 
ſes Etats, ce Roi de Eptaneſe, ſuivant Vexpreſſion d'un 
moine de ce tems, voulut revoir la France fa patrie : 
& qui ne le voudroit pas? II mourut a Grainville 
en 1408, a Page de ſoixante-dix ans. Bethencourt 
fut auſſi juſte & auſſi bon que peut Vetre un guerrier 
qui s'empare du bien d'autrui, A Pegard de ſon ex- 
pedition, toutes les femmes du pays, ainſi qu'on le 
vit enſuite en Amerique, S'intcreſlerent au ſucces des 
aventuriers 


C ˙ es 
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mit ſur la voie tous les decouvreurs, & que 
les matelots de Dieppe & de la Rochelle 
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aventuriers d' Europẽ, c'eſt-a-dire, qu'elles trahirent 
leurs maris pour plaire à leurs amans. 


Jean de Bethencourt eut pour ſucceſſeur, un neveu 
frangois comme lui, & nomme Manaciot, Menaud, ou 
Maſſon de Bethencourt. Celui-ci vendit ſon royaume 3 
Don Henri Guſman Comte de Niebla, qui le revendit a 
Guillen Peraza dont la romance eſt fi fameuſe aux Ca- 
naries. Le ſucceſſeur de Peraza fut Diego de Herrera 
fon beaufrere, auquel Ferdinand & Iſabelle Pacheterent 
malgrẽ lui en 1476; & c'eſt ainſi que les Canaries 
furent incorportes à la Monarchie Eſpagnole. Quant 
à la date de leur conquete par Bethencourt, Hiſtoire 
de la premiere decouverte des Cznaries ecrite par 
Frere Pierre Bontier moine de Saint Jouin de Marnes, 
& par Jean le Verrier pretre, Pun & l'autre a la ſuite 
du Conquerant, cette hiſtoire feroit croire que Be- 
thencourt ne debarqua dans ces iles qu'au mois de 
Juillet 1402 : les auteurs eſpagnols plus precis pla- 
cent ſon arrivee en 1400. Louis de la Cerda, qui obtint 
la conceſſion des Canaries long - tems avant I'expedition 
du Baron normand, n'alla jamais dans ces tiles; il 
renonca meme a ſon entrepriſe, pour ſervir dans notre 
armee contre les Anglais. —Voila bien ce qu'on ap- 
pelle une note à Ja Dacier ; mon excuſe ſera celle 
de Paſcal; Je n'ai pas eu le tems de la faire plus 
courte. | 

| O 
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qui la dirigerent, avoient été plus loin 
qu' Hannon le Carthaginois, avant que les 
Portugais entrepriſſent leurs premiers voya- 
ges. Les Canaries une fois retrouvees, 
I'Eſpagne en demanda la conceſſion au Pape 
Clement Six, avec promeſſe d'y precher 
Fevangile. Deux fiecles auparavant on 
avoit vu Henri Second d'Angleterre s'en- 
gager de cette maniere envers Adrien Qua- 
tre, lorſque ce pontife lui donna I'Irlande. 
Le Pape <etoit toujours roi du monde: du 
ſein de ſon Egliſe il gouvernoit avec au- 
tant d' empire que le ſenat romain dictant 
jadis a Vunivers ſes arrets dans le tem- 
ple de la Victoire. Et ſon gouverne- 
ment ne fut pas toujours auſh mauvais 
qu'on Va repreſente : il valoit mieux que 
celui du ſenat & de preſque tous les 
empereurs anciens, que celui mème de 
quelques empereurs modernes. Le Pape 
donc fit droit fur la requete des Eſpagnols, 
non- ſeulement il leur conceda les iles de- 
mandees, mais il couronna dans Avignon 
Louis de la Cerda roi des Canaries. Cela 
ſe paſloit en 1345, une année avant la 
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bulle qui permit aux Venitiens de com- 
mercer en Aſie, & d'y acheter du poivre 

& de la canelle. Louis de la Cerda 
Comte de Clermont, venoit lui-mème de 
race royale, puiſqu'il etoit arriere petit-fils 
d'Alphonſe VAſtronome, le roi le plus 
ſavant de ſon ſiecle. Vous connoiſſez les 
Tables Alphonſines dont la re&daQion 
colita plus de deux millions de notre 
monnoie actuelle. Vous ſavez auſſi que 
c' toit leur auteur qui mecontent du ſyſ- 
teme embarrafle de Ptolemee, regards alors 
comme demontre, diſoit naturellement que 
_£'il eüt été appele à la creation, ib auroit 
propoſe une maniere moins confuſe & plus 
commode. - Couronne roi, le deſcendant 
d'Alphonſe avoit beſoin d'une artnèe pour 


aller precher TEvangile, c'eſt le plus grand 


Inconvenient que je trouve aux miſſions 
d'outremer. II fit des levees dans le Com- 
tat, en Auvergne, en Italie; mais voici ce 

qui arriva. Un ſavant Grec nomme Iſaac 

Tzetzès s' toit aviſe bien des années aupa- 

ravant, de prouver dans un docte commen- 

taire ſur le poete 1 es que le ſ{cjour 
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des Bienheureux, les Iles Fortunces des 
Anciens n'etoient autre choſe que les Iles 
Britanniques. Cette découverte imaginee 
d'après Plutarque mal-compris, avoit fait 
une fortune prodigieuſe en Angleterre, & 
perſonne n'y doutoit d' une verite dont 
Fevidence fautoit aux yeux. Les Ambaſ- 
ſadeurs anglois pres de Clement Six atta- 
querent par des mEmoires la conceſſion du 
Saint Pere à la Cerda ; ce qui ajontoit à 
leur humeur, le Saint Pere étoit Fran- 
cois. On eut beau leur alleguer Ptolemee, 
les Modernes, les Arabes, les Normands ; 
rien ne put les detromper. Intimides ſur- 


tout des preparatifs que continuoit en Pro- 


vence & en Aragon, un Eſpagnol deſtine 
pour TAfrique, ils finirent par proteſter ; 


diſparurent ſans prendre conge, & vinrent 


bravement ſonner Valarme dans leur pays 


qu'ils inviterent a ſe mettre ſur la dé- 
fenſive. 


Camden, après avoir rapporte cette anec- 


dote conſervee par Robert d'Avesbury, & 
qu'Heylin n'a pas oublice dans fa Coſmo- 


graphie, Camden s'&crie lui-meme dans 
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un tranſport d' enthouſiaſme, En effet 
quel eſt I' homme de notre ſiecle, il 
Ecrivoit ſous Eliſabeth, “ qui voyant la 
« ſituation Fortunce de cette ile, quel eſt 


e celui qui conſidèrant l heureux aſſem- 


« blage des circonſtances dont elle ſe 
e trouve accompagnee, ne penſera pas 
* comme ces ambaſſadeurs? C'eſt le chef- 
« d' œuvre de la nature forme dans fa meil- 
1% leure humeur, dans ſes momens les plus 
% ogais, C'eſt un petit monde qu'elle vou- 
slut placer a cote du plus grand pour la 
„ recreation du genre humain. Ceeſt le 
* modele acheve qu'elle eut ſous les yeux 
«« pour embellir toutes les parties de Puni- 
cc vers. '* $34 


La Patrie, diſoit Platon, nom fi tendre 


aux Cretois ! ils Vappeloient d'un nom qui 


exprime l'amour d'une mere pour ſes en- 
fans. Or l'amour de la patrie corrige tout. 
Monteſquieu de qui j'emprunte cette ex- 
clamation, en ayoit une! & Camden <toit 
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ſeduit dans la fienne par cette fraicheur qui 
donnant à la nature une &ternelle jeuneſſe, 
rend la primevere auſſi delicieuſe en An- 
gleterre qu'elle pourroit Vetre dans les Iles 
Fortunées. Son ime Etoit touchee de ces 
aſpects tranquilles, de ces ſites verdoyans 
dont les tranſitions inſenſibles vous ra- 
menent toujours a la fecondite ornee des 
mains de I elegance ; ou la vue rafraichie 
s'Egare & ſe repoſe ſans effort, & I'ime 
abandonnee dans une molle & douce lan- 
gueur, ſourit tendrement à la m&lancolie. 
Ce gout fi ancien, cette paſſion fi vive 
pour les perſpectives champetres n'eſt point 
affoiblie chez les Anglois. Voyez leurs 
jardins dont le Chevalier Chambers a re- 
prouve vainement la fimplicite : liſez leurs 
poetes, leurs romans, leurs voyageurs. La 
verite c'eſt que les Anglois fi loin de la 
nature A tant d'egards, s'en rapprochent : 
peut- etre plus qu'aucun peuple dans leurs 
compoſitions pittoreſques de tous les 
genres, dans leurs ecrits, & meme dans 
leurs principes dont le caractere de liberté 
male & fiere, impatiens fræni, ſe trouve fi 


Ld 


FE ay 


jour en jour par cette ſoif deſordonnee des 


richeſſes qui n'a d'exemple que dans Ihiſ- 


toire de Jugurtha, Vexces de leur intole- 
rance marchande pouvoit encore les rendre 


odieux ; mais cet homme qui les appela 
les Sauvages de l'Europe, croyant leur dire 
une injure, faiſoit ſans doute leur plus bel 


Eloge. a 


Camden, l' ami de notre illuſtre De 


Thou, fut un des plus ſavans & des plus 
eſtimes de ces Sauvages. Il ne mettoit pas 
apparemment au nombre des heureuſes cir- 
conſtances de ſon Ile Fortunee, les bruyeres 


dont une ſi grande partie de VAngleterre 


eſt couverte. Ces terres incultes reunies 


y occupent, ſous le nom de communes, 
un eſpace trois fois plus Etendu que les 
landes de Bretagne & de Bordeaux qui 


deshonorent la France. Elles ſont une 
preuve à tous les yeux que [agriculture 
angloiſe, loin d'avoir fait les progres qu'on 
lui attribue, n'eſt pas meme egale à celle 
ge la Flandre d'où elle eſt venue. Que 
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penſer en effet de Vagriculture d'un pays 
maritime par excellence, qui tributaire des 
Ruſſes leur achete tout le chanvre dont il 
a beſoin pour les voiles & les cordages de 
ſes navires ? d'un pays qui apres avoir 
multipliè d'une maniere demeſuree le nom- 
bre de ſes chevaux, eſt oblige de les nourrir 
avec de l'avoine Etrangere, dont ſe nourrit 
encore une grande partie de ſes habitans 
ſeptentrionaux? Les enthouſiaſtes ont vu 
ce qui n'etoit point; d'apres eux Von a 
confondu les effets de quelques rafinemens* 
particuliers avec la culture generale, & des 
reſultats tres-bornes ont ëtè pris pour une 
pratique univerſelle. C'eſt afſez la me- 
thode de nos auteurs parlant ſans ceſſe de 
I Angleterre ; c'eſt Vuſage auſſi de nos jolis 
voyageurs qui dedaignent, mepriſent ou 
inſultent ce qu'il faudroit honorer, admi- 
rent les choſes les plus communes, alors 
meme qu'elles ſont inferieures à celles de 
leur pays qu' ils n ont jamais vu, & finiſſent 
par 


it. — __—_—_ 


— _ 


Bene colere neceſſarium eft, optime damnoſum, dit 
Pline, Lib, XVIII, cap. vi. 
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par s'extaſier ſur les ſottiſes. N'allez pas 
croire cependant que je donne les mains 
au nouveau projet de vendre les communes, 
a exemple des terres de la couronne, pour 
avoir de Vargent, 4 ce projet qui reduit 
d'un ſeul coup le reſte des pauvres a la 
mendicite. S'il ne faut dans notre France 
ni communes, ni terres vagues, elles ſont 
peut-ètre plus utiles qu'on ne penſe en 
Angleterre; mais donnez-leur des bornes, 
& que ces deſerts n'engloutiſſent pas le 
royaume. 


Les terreins arides & caillouteux ſont, 
dites-vous, ceux qui conviennent davan- 
tage à vos plantations; vous aurez tou- 
jours à choiſir dans ce pays. Ne vous 
laſſez donc point de planter, de defri- 
cher. Planter un arbre, diſent les Guè- 
bres, eſt un acte agreable a la Divinite. 
Cette maxime, qui doit Etre pins vraie 
dans la Perſe qu'en Angleterre, n'en ren- 
ferme pas moins un ſens profond. Ne 
fiſſiez- vous jamais de vin, n'eufliez-vous 
d' autre ſucces que d'augmenter le nombre 


des fruits, de multiplier ceux de la vigne 
* 
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en Albion ol ils ſont fi rares, vous aurez 
toujours rendu ſervice aux hommes. En 
appropriant des terreins ſans valeur à une 
végétation utile, vous aurez bien merite 
de la nation chez laquelle le goùt, le ſen- 
timent peut-ètre, & Thabitude vous ont 
fixe. 


Votre projet, qui peut lui devenir avan- 
tageux, n'eſt point biſarre comme celuĩ 
de cultiver la rhubarbe en Ecoſſe, ou les 
amandiers en Irlande; il neſt point ab- 
furde comme le projet d' lever des oliviers 
dans le comte de Southampton, recom- 
mande par Campbell dont l' enthouſiaſme 
vaut au moins celui des anciens ambaſſa- 
deurs près du Saint Siége. Si les oliviers, 
ajoutoit cet Ecrivain, ne réuſſiſſent pas, 
vous pouvez toujours planter des hetres ; 
leurs faines vous donneront également de 
huile. Je vous renvoie à ſon gros ouvrage 
ſur les Iles Britanniques; il y parle de 
tout, exceptè de ce que l'on veut ſavoir, 
de la population de ces iles qu'il igno- 
roit, & que fi peu de gens ont devine,” 
dans la ville mème qui produit elle ſeule 
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autant de calculateurs politiques que tout 
le reſte de l'Europe. Au ſurplus cette 
Etrange manie de cultiver Vimpoſiible pa- 
roit avoir des acces periodiques chez tous 
les peuples. N'ai-je pas vu propoſer la 
meme choſe dans mon pays, aux portes du 
village ou naquit Ramus ? | 


Vervecum in patria craſſogue ſub atre, 


patrie chetive & pauvre que Ramus pre- 
feroit à tous les pays, Perſécuté“ pour 


7 . _., # ons * . 1 * * 7 9 
* . * * 


* Frangois Premier, le Pere des arts & des lettres, 
defend tres-expreſſement a Ramus par lettres-patentes 
du 19 mai 1543, d'uſer de médiſances & d'invectives 
contre Ariſtote; condamne, ſupprime & abolit les livres 
dudit Ramus. Depuis cette profcription on ne ceſſa 
pendant vingt-neuf annees de perſẽcuter ce malheu- 
reux ſavant. Il fut enfin aſſaſſinè en l'honneur de Dieu 
& d' Ariſtote la nuit de la Saint Barthelemi; & afin 
qu'il ne manquat rien au ſacrifice, les Peripateticiens 
de l'Univerſité, apres avoir jette ſon corps par la 
fenetre, trainerent ſes entrailles dans la boue, le long 
de la rue Saint Jacques. Son compatriote Lambin 
qu'on devoit Egorger avec lui, & comme detracteur 
du Stagyrite, & parce qu'il expliquoit publiquement 
Lucreee, cet autre malheureux ſavant mourut de 
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avoir raiſon, par Francois Premier & ſon 
Parlement fanatiques d'Ariftote , voyez 
comme il la regrette dans cette foible profe 
bien in{crieure a ſes vers, | 


Lieux cheris ! lieux fortunes de mon 
enfance! vous ètes donc comme. elle dif- 
parus pour toujours? Mes yeux ne re- 
virent jamais ſans attendriſſement vos haies 
ſauvages qu ils ne verront plus. Cette 


„ 


frayeur dans la maiſon où il s'ẽtoit caché.— Un mor- 
ceau qui manque a notre littérature, & que je recom- 
mande a quelque ſavant philoſophe, c'eſt Jl'Hiſtoite 
d' Ariſtote. Il fut ſans doute un des plus beaux genies 
qui aient paru dans le monde, mais auſſi jamais 
homme n'a joui d'une reputation ou d'une autorite 
plus ẽtendue. On le cita long-tems dans les colleges 


& les ſynodes mahometans : il le fut enſuite dans nos 


conciles, & devint Poracle de nos univerſites, Toutes 
les ſees diſparurent devant la ſienne. Suivant Vex- 
preſſion de Bacon, c*etoit un Sultan qui pour reguer 
en ſuretẽ faiſoit ẽtrangler tous ſes freres. Cette hiſ- 
toire ſeroit bien curieuſe. Que de choſes ſur nas 
connoiſſances & ſur celles de Afie ! ſur nos ſavans, 


nos Etudes, nos mceurs, notre religion meme, quoique 


je ne penſe pas avec Fra Paolo que nous aurions 
moins d' articles de foi, fi Axiſtote avoit moins Ecrit, 
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epine penchee ſur la ſombre cavce, cettg 
Epine parfumee ſéjour de philomele, ils ne 
la verront plus! ni le vieux berger qu'elle 
ombrage, les chiens haletans a ſes. pieds, 
& ſon troupeau qui bele dans les guerets 
ou le cri des batailles effraya mes peres, 
La tombe folitaire du guerrier de Fancien 
tems, ces ronces ol les floccons arraches 
aux brebis s'agitent dans Vobſcur feuillage, 
& vos tremblans peupliers au bord de Ia 

fontaine ; les ondes qui ſe jouent ſur vos 
vertes moiſſons, votre foret, vos gais cou- 
driers, mes yeux ne les verront plus! 
Humble demeure de Vinnocence ! ton ſou- 
venir charmera mes peines ; il m'a conſole 
des envieux & des mechans; & fi mon 
ame ſous la main du tems doit perdre un 
jour ſes reſſorts, ils renaitront pour tol.— 


Pardonnez, Ramus m'egare, heureuſement 
c'eſt dans mon pays, Des virtuoſes y pro- 
poſoient la culture de Volivier, tandis qu'un 
homme en place imaginoit de ſon cote de 
ſubſtituer en Normandie la bierre au cidre, 
& d'arracher tous les pommiers de cette 
Province nuiſibles, diſoit-il, aux champs 


na! 


enſemences, & dont le rapport eſt peu 
certain; comme fi celui du houblon 1I'etoit 
dayantage. Dieu lui remette ſes peches 
Sil eſt encore vivant, qu'il faſſe paix 4 
ſon ame s'il n'eſt plus. N'imitons jamais 
Meſſieurs dans votre ville à Parlement qui 
juges & parties proſcrivirent la bierre afin 
de debiter leurs vins, & par un arret dũ- 
ment enregiſtre ſe declarerent les tyrans du 
gout. Si ces gens-ld étoient appelés au 
futur concordat, certes ils donneroient de 
la tablature a Monſieur Eden. Pour moi 
dont vous connoiſſez Vexceſlive tolerance, 
plus j J 'avance dans la vie, plus Je ſens qu il 
faut dire avec Fontenelle, tout le monde 
a raiſon, excepte les monopaleurs & ceux 
qui perſecutent: auſſi je ne veux rien ex- 
clure. 


Pour peu que je fuſſe roi de France, 
de cette vaſte & ſuperbe contree, de 
ce pays fi fertile & fi peuple que la 
nature plaga de ſes mains bienfaiſantes 
pour Etre le nœud de l'Europe, & non ſon 
dominateur ou ſon ennemi, comme on le 
repete dans ces productions journalieres qui 


a 
corrompent la pliipart des idées angloiſes j 
je ferois ſerment de ne manger pain ſur 
nappe que je n euſſe exterminè les douanes 
de mon empire. Jaccueillerois ſans diſ- 
tinction toutes les denrees, toutes les pro- 
ductions de tous les peuples. Je dirois aux 
Anglois, vous meritez ſans doute que les vöò- 
tres ſeules ſoient exclues; il n'en eſt aucune 
dont mes dociles & laborieux ſujets aient 
le moindre beſoin, aucune, pas mEme de 
votre Etain. Et vous, depuis le Plätre de 
Montmartre juſqu aux Meules de la Ferté- 
ſous- Jouare ou de St. Malo pour mondre 
vos grains; depuis les Batiſtes de Picardie 
juſqu'aux Chiffons, aliment de vos Fabri- 
ques de Papier, juſqu'au Papier meme, 
d'Impreſſion pour le ſervice des Arts; de- 
puis les Chevelures Artificielles juſqu' aux 
Eſſences qui les parfument ; depuis les 
Pruneaux de la Touraine & du Rouergue 
juſqu'aux Graines de vos Legumes, juſ- 
qu'aux Arbres-Fruitiers apportes dans vos 
jardins ; depuis les Olives d'Aramon juſ- 
qu'aux Garbures de Nerac & à ces Pates' 
d'Ambroſie que fournit le Perigord ; de- 
puis les Vins les plus doux juſqu'aux Vi- 
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 haigtes les plus acides, juſqu'aux Eaux- 


de-vie les plus brülantes, vous ne fauriez 
vous paſſer des productions d'un pays que 
vous calomniez fans ceſſe. Fuyant les 
brouillards de votre ile, vous venez retas 
blir votre ſantè dans mes provinces meri- 
dionales, & votre bourſe dans toutes les 
parties de mon royaume ou mes ſujets 
vous apprennent encore ]'economie fille de 
la temperance.—Eh bien! puiſque ni la 
perte de I Amerique, ni les remontrances 
de Monſieur Dempſter* n'ont pu vous cor- 
riger, achevez de vous egarer dans votre 
labyrinthe de loix prohibitives. Preferant 
fans ceſſe vos manufaQtures a votre interet 
politique, clevez, $'il eſt poſſible, de nou- 
velles barrieres entre vous & tous les peu- 
ples avec leſquels vous pretendez com- 
mercer. Amoncelez vos actes de Parle- 


ment pour vous iſoler moralement du genre 
humain, comme fi ce n' toit pas afſez que 
la nature vous en eut {epares. Multipliez 


les 


ad. — 
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Rapelez - vous les debats ſur Vexportation du 
foin. : 
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les ſocietes antigallicanes, & repouſſez loin 
de vous les denrees de mes états. Je 


recois toutes les votres fans exception, 


Jadmets toutes vos productions ſans impòt. 
Vos agioteurs qui vous gouvernent, vous 
trompent & vous devorent, $'applaudiront 
pendant quelques annees de gagner ſur le 
change, mais vous-memes revenus bientot 
de l'illuſion de ces miſerables calculs, vous 
rougirez de vos erreurs autant que de votre 
haine. Et moi, aſſurant ſans effort le bon- 
heur d'un peuple qui fait jouir ſans mur- 
murer, je goltterai Vinexprimable plaiſir 
dancantir, autant qu'il eſt donne aux Rois, 
toute ſemence d'animolite ; de m'environ- 
ner de la paix, de Vabondance, des ris, de la 
Joie, & daccorder enfin la politique avec 
Fevangile.—Mais fi moins touches qu'e= 
norgueillis de mon bienfait, vous avez 
jure de le meconnoitre, & que dans les 
acces ſplenctiques de votre altiere jalouſie, 
rivaux toujours implacables vous preferiez 
toujours la guerre, je guerroie.... .. 
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